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PRÉFACE
y a dix ans que j'ai commencé à ramasser de ci, de là, les éléments de ce volume; un recueil d'inscriptions ne se fait pas en un jour. J'ai relevé la plus ^ande
Sartie de ces phrases, même quand un livre les avait éjà données. Car toute inscription doit être lue à deux reprises au moins, et, si possible, par deux personnes. Une première lecture est rarement suf9sante. on le verra quand je citerai les variantes d'un même texte reproduit par plusieurs écrivains. Moi-même, quand je l'ai pu, j'ai examiné plus d'une fois la même pierre grav^. Les changements de temps, d'heure, de saison, et aussi l'ordre d'idées qu'on suit, montrent une même ligne sous des aspects divers. Ce qui vous avait échappé un jour pluvieux ou sombre, vous apparaît clairement par un beau soleil. Qui ne sait ce que les préoccupations du moment révèlent ou cachent dans un mot! On lit avec la pensée, non avec les yeux, et on voit ce qui n'existe pas.
J'ai essayé de bien et de tout voir. Je ne me flatte pas d'y avoir réussi. En outre, presque toujours, j'ai osé donner mon avis sur les difficultés, les sigles enioarrassants, les mots douteux, d'autant que je m'astreignais à une reproduction servile. C'est plus que de la hardiesse ; c'est de la présomption. Mais je n'ai pas voulu écrire
Sour les seuls érudits. Us n'ont pas besoin de mes notes, e mes réflexions, de mes interprétations. D'autre moins initiés aux règles de l'épigraphie les jugeront peut-être utiles. Au risque de me &omper, j'ai donné mon idée vaille que vaille, ma traduction plus ou moins fidèle. U serait trop commode de sauter à pieds joints sur les endroits scabreux, et de se délivrer de l'ennui d'avoir une opinion en s'en remettant paresseusement à l'intelligence du lecteur. J'avoue que, quand j'ai fait appel à sa sagacité, c'est que la mienne était complètement en défaut.
La plus grande partie de ces inscriptions est inédite. Mon projet était même d'abord de ne mentionner que celles qui n'avaient pas encore été citées. Mais, à l'exem-
81e de plusieurs épiffraphistes distingués, l'ai pris tout, ^n recueil doit embrasser le nouveau ex Tancien, le connu et l'inconnu. Comment se nroourer ces frac;ments épars dans vin^ ouvrages? Se ngure-t-on un aictionnaire biographique qui ne s'occuperait que des gens dont nul n'aurait encore parlé !
Est-ce à dire que cet ouvrage est complet ? Même en copiant toutes les inscriptions déjà imprimées, je répondrai hardiment : Non. Qui peut être complet en telles matières ? Il faudrait parcourir toutes les villes, tous les bourgs, tous les villages, tous les hameaux, fouiller toutâ les mes, scruter diaque maison de la cave au grenier. En dépit du flair de l'épigraphiste, beaucoup d'inscriptions se cachent si bien qiron ne les peut découvrir d'abord. Pour les voir, il faut les conncutre. On questionne. Mais ordinairement la réponse est ou'il n'y a rien. Et puis le badigeon I Combien il nous en oissimu* lait I Gomnien il nous en dérobe encore 1 Sans doute ce volume n'est qu'une partie du tout; mais devait-on attendre que toutes les inscriptions eussent été recueillies ? Et le volume est dëâà assez gros.
Il fallait se hftter. Déjà un certain nombre d'inscriptions que j'ai vues et relevées n'existent plus. Débris ajoutés à tant de ruines. H est même bien tard pour s occuper de ce travail. Dans cinquante ans ce ne serait peut-être plus temps. Les inscriptions s'en vont. Les vieilles disparaissent. Les nouvelles ne viennent pis. Notre siècle ne sait plus le style lapidaire. On le verra bien dans les rares échantillons que le rapprochement des faits ou des noms m'a amené à citer, il bâtit des chftteaux de carte, des maison de plâtre, et il écrit sur du papier. Autant en emporte le vent. Gravez sur la pierre, sur la pierre plutôt que sur le marbre; jamais sur le bronze. Le bronze devient utile dans un moment
tériaux. Elle a beaucoup plus de chances de durée. Mais à la façon dont nous formulons notre nensée, avec notre langue chargée de pronoms et d'articles, il faudrait des pierres grandes comme l'obélisque de Luxor pour contenir une inscription. Voyez les tombes.
Tout en conservant le texte d'inscriptions disparues, ce livre aura un autre avantage. 11 éveillera l'attention sur celles qui existent encore. On les regardera, puisque d'autres les regardent, et qu'on les recueille, et qu'on les imprime. On Tes respectera. J'ose aussi un peu espérer
Îu^n me signalera celles qui m'ont échappé, celles qu'on écouvrira.
— vu —
C'est grftce à la Commission dea Arts et MonusMBts de la Charenterlnfèrieure que YEpiaruàhie 9aruanê et aunt- $ienne (i) a pu Yoir le jour. Chargée de veiller à la conservation des monuments de la province, elle a voulu garder sur le papier ces phrases diverses que la pierre, sous TefTort au temps ei sous les coups des hommes, laisse périr chaque jour. Elle a voulu aussi signaler l'importance des inscriptions, et par là en empêcher la destruction.
Je dois aussi des remerciements à tous ceux gui m'ont aidé. MM. Gaston Laverny, John Flomoy, Marcel de Fonrémis ont dessiné les bois du texte. J'aurais voulu
inscriptions : Ceit grand pitié quand argent fauli à aens qui voudraient voUmtieri.
D'autres m'ont signalé ou envoyé des inscriptions. M. Louis de Richemond, archiviste à fa Rochelle ; M. P.-D. Rainguet, dont j'ai dû cependant plus d'une fois rectifier les erreurs, tout en reconnaissant ses utiles et natients efforts; bien d'autres dont la liste serait longue. Ils voudront bien, je les en prie, me continuer leur concours. Car je continuerai à collectionner les inscriptions. Qui sait? peut-être un jour quelque société savante imitera le bon exemple que donne la Commission de la Charente- Inférieure, ei voudra publier le supplément de VSpigrapbù que je vais commencer à faire.
Le plan suivi ici a été l'ordre chronologique. Toutefois, en me condamnant à reproduire tout, même les fautes évidentes, je ne me suis point astreint à la rigueur des millésimes. Et quand deux inscrcriptions de (^tes différentes se ressemblaient, quand la suite des idées l'exigeait, j'ai bravement rapproché ce qui s'appelait. C'est une association d'idées dans le temps et dai^s respace. Car j- ai voulu non pas seulement composer un recueil», mais un livre. Sans doute, c'est un travail de récolter de tous côtés, de classer et d'étiqueter des inscriptions. J'ai fait plus. Après avoir place la. plante dans mon herbier^ j'ai essayé de la décrire. Le labeur est plus fatigant, plus périlleux. Je l'ai cru aussi plus utile, une inscription ne dit souvent rien par elle-même. Placée ici, elle a une siRuiflcation. La date lui donne de la gravité. Le nom quelle cite ajoute à son importance. Date, nom, lieu, j'ai tout rapporté pour éclairer la phrase.
(1) Président dlioimeiir, M. le baron EschassârUnz, ddpnté an Corps législatif, of&der de la Lésion d'honneur; président, M. Taboé Lacnrie, chanoine honoraire de La Rochelle, inspectenr dii^isionnaire des monuments historiques ; secrétaire-trésorier, M. André Taillasson. pharmacien, memhre de U Société des Antiq[ttiree de Normandie» de la Sodété des Arts et Beiles-Letties de Saintes» etc.
— vin — Parfois la glose a été considérable et le commentaire
'ouvrage pouvait ajouter quelque de la province dont il s'occupe, l'auteur serait bien payé de ses peines.
eruata
Je ne signale qoe les erreurs importantes, celles qni changent le sens on défigurent les noms. Pour les fautes parement typographiques, le lecteur aura la bonté de ne les pas apercetoir.
Page 73, 6* ayant4emière ligne : 1 centimètre pour 10 ceiUtm^Irei .
Page 87, 4« ligne : mU huit cent pour mil quatre cent; 5* aYant-demiére ligne: JfontoiU pour MoKtaut.
Page 06, %• ligne : ou JV7« siécU pour ou XIV tUck; if ligne : qd esT BovcAard d'iii6eterre pour gui est Chabanais.
Page il8, 19* ligne : Jfonyesier pour Mongesir.
Page 180, § XLV, 10« ligne : supprimer et carâiiuit.
Page 199, 8* ligne : Mwtieu pour MmUUeu.
Page 175, 4* ligne, Chadenier pour CJkdmpdmier.
Poge 254 , lignes 4« et 9« : Lignaire pour Ugnaige,
Page 958, 8« afant-demiére ligne : mort fréa 1662 pour mort apréi 166S.
Page 959, 8* aTant-demiëre ligne : 16 novembre pour 15.
Page 269, 5« avant-dernière ligne : mettre, en la commune pour mettre, comme en la commune.
Page 270, 8« ligne (sur quelques exemplaires) : Tendimue in tottum pour Tendtmiit in Xottion.
Page 290, après I8TA 8ÀLYTEM, mettre U data MBCCXUIU.
Page 294 8* aTant-dernière ligne ; csttt pour cati.
Et sans doute encore un bon nombre qui m'auront échappé.
On a cru longtemps que la capitale de la Saintonge avait été surtout brillante pendant l'occupation romaine : les monuments de ce^ époque qui nous restent encore, semblaient en attester la population et l'importance; c'était une erreur. Il faut remonter beaucoup plus haut. Ce pays, en efiet, colonisé par les Troyens fugitifs qui y importèrent les vocables indigènes, — Saint-Georges de Didanne, en mémoire de Didon; XoMnctes, en souvenir du fleuve Xanthe; Royan, Roiânus, qui ressemble tant àTnoiANus, Traym, et même Tboiânus, Trojan, évêque de Saintes, qui a donné son nom à une paroisse de File d'Oleron, — ce pays, disons -nous, ne devait pas tarder à faire refleurir les arts, les lettres, les sciences et la civilisation si avancée de la métropole détruite par les féroces Achéens. Aussi est-ce sans surprise que nous lisons dans Armand Maichin (1) ce passage significatif : c La Ville de Saintes a eu sa naissance sous les premiers Roys des Gaules, et le lustre de sa grandeur et de sa puissance a principalement éclatté du temps d'Ambigat, qui tenait le Siège de son Empire dans la Ville de Bour-
(1) Eùtioin de StmUimge , Mtw, àvnùt et An^oomoif , — k Saint ieaa d'instly, 1671 ; pige 114.
ges^ du temps de Nabuchodonosor, Roy des Babiloniens, et de Tarquin le Vieil, Roy de Rome. Sa gloire a continué long-temps après ; mais elle n'a pas esté du tout si vive ny si éclatante du temps des Romains. »
Malheureusement Thistorien, qui sait la généalogie des quarante-deux rois Gaulois, depuis l'an 283 après le déli^0 jtisqif i Ambigat, ran 1386 do Ift dr<atidii du mondé, qui connaît leurs faits et gedteS, â négligé de nous dépeindre la splendeur de Saintes, 2062 avant Jésus-Christ. Cette lacune est regrettable dans son livre si neuf. Et, comme il ne nous reste de l'époque gauloise que quelques dolmens, menhirs dispersés çà et là, et quelques médailles qui ne semblent pas prouver l'apogée de l'art numismatique , comme surtout je n'ai trouvé doeone inscription qui sie rapportât à eés Aèeîes florissante, je me vois forcé de passer de stdte & la i4Ue romaine, sani» mentionner autretoent la ville ^eltiqtiê ou troyemi^. Quelque antiquaire futur sera peulhdtr» ph» kettreux; jd le lui souhaite, sans jâkmsie.
INSCRIPTIONS GALLO-ROMAINES
Mediolanum SANTOHuk devait avoif un grand nombre d'inscriptions. Les tloniMns 6n plaçaient sur chaque monument. C'était une manière de le mettre sous la protection de quelque divinité ou de rappeler la mémoire d'un homme célèbre^ Leâ auteurA modernes ont retenu quelque chose de Cet usage lorsqu'ils mettent en tète d'un livre, même d^un sonnet, œré peréhniui , cet ouvrage plus durable que l'aii'aiù, le nom d'tm personnage ou d'un ami. Le plus douvtot, c'est le consul en chaîne ou l'empereur régnant que léd Romains inscrivent sur leurs édifices publics, 'fout, Jttôqu'aux pièces milliaires qui, primitivement, le long de la voie Appienne, servaient d'étrier aux cavaliers, avaient un caractère de grandeur que nôjte somAies loin d'avoir conservd à ho» bdrttes kilométriquep^ Ggb idaBOffient» épigraphiques, tà itâfpoftmt9 foxa l'histoire et la géùgrapbie toctiés^ oilt à pra pfë« tdni iiiptm t Jd n'dn tontkûÉ qu'uii.
A l'èiSt et fort pféâ de CMdéhfté, ftantoh dé l^oûs, au liôti dit îé TeHié' dé la Chàpetk, 6Û a âéÉouvért en 1863, ftVéc pftBiôiU^ Safeofih&géâ, ùfiè tômBe longue dé 3f ttétfés a fiéntiffiétre» dais f liîtérfôUf dé réxcavâtioa.
Cette pierre, avant de servir de sépulture, avait été une colonne d'environ 60 centimètres de diamètre; la partie inférieure, grossièrement taillée, était destinée à être fichée dans la terre. Sur la partie opposée à l'excavation reste ce débris d'inscription qu'a relevé M. Mrail.
n semble y avoir m dv à la première ligne ; à la troisième cos- m des; le eot m s'explique bien par contul pour ta iroitiéme foi». Le mot DfpBBATOS est seuL bien lisible. La pierre est très fruste. Il a fallu toute l'habileté du crayon de M. Paulin Gardrat pour y retrouver ces lettres.
C'était certainement une bome milliaire. En effet, tout près passait la voie romaine d'Ebéon à Blaye, dont on retrouve encore la trace.
Ce fragment ne peut autoriser une restitution. On y voit seulement que l'empereur dont il portait le nom était dans son troisième consulat. Le chiffre XXIV qui termine est le nombre de lieues d'un endroit à un autre.
On ne sait trop à quoi faire rapporter ce nombre. L'itinéraire d'Ântonin indique Blaye, Blavia, XVDI, et Talmont, Tamnum, XVI — 35 kilomètres 592 mètres — tandis que la table de Peutinger donne pour ces mêmes villes XXn et xm. Or, s'il y avait de Blaye à Talmont 22 lieues gauloises, la mansion révélée par notre borne pouvait bien être à XXIV de la première. Mais quelle est>-elle? On ne connaît que Blaye, Talmont, Novioregum et Mediolanum. Les mansions étaient à une journée environ les uns des autres. Questions qui ne peuvent que se poser. L'état de la pierre ne nous donne aucune certitude.
D'autres colonnes milliaires existaient en Saintonge. L'antiquaire Xavier Bourguignon, plus connu sous le nom de Bourignon (i), en cite une qui fut gravée en l'honneur d'Antonin le Pieux, l'an 893 de Rome, et 140 après Jésus-Christ.
IMPC-
HADRI-
TRAIAN-
NEROTI-E
PiRONEPO
HADRIANO
AVG • PRO • PC
TRPOTI.
MED
(i) Keehmka tOfogmph^pieSf hùtoriqua, milttatres et m'tifiMt nar k$ axUU qmUi gtaUma et nrnama de la province de Saintonge. — Saintes, an n, p. 48.
mP^aton Gaétan HADRIemi filio TRAIANI NEPOTI, nE^oê PRONEPOtt HADRIANO AU- GtLsto PIO TontifiCd maximQ TRibuniti^ POTe«tatis In }l[EDiolanwn.
A Vemperew Cé9a/r, fils d'Adrien, petU^fUs de Trajan, arrière petit^fUs de Nerva, Adrien, Auguste f pieux, aouveravri pontife ; la troisième
annéç de sa puissance tribunitimne, . , Saintes .
Une inscription de la Bibliothèque impériale, salle du Zodiaque, et venant de Tunis, a beaucoup de rapport
avec ceU^^i :
IMPCAESADIVI- NERVABNEPOTl-
traianidâciciparthicifiltraia nohadrianoavgpontmaxtrjbvn-
potestatis-cosHp-pcjvitasthvoob-ddpp-
M. Léon Régnier a lu :
f IMP«ra<onCAESAnDIVINÎ!BVA3E NEPOTI TRAJANI DAGCI PARTHia FILto, TRAIANO HADRIANO AU- Gusto PONTt/fet MAXtmo TRIBUNtltes POTESTATIS GOfi- Stttf êeeundum PatH ?striw ClVITAe TJ^UGGEnsium Deereto Deeurionum P^cunia PubUw.
Hadrien fut consul pour la d«u^èpie fois en 871 de Rome, 118 de notre ère; et il commença la deuxième année de son règne , le 2 des ides du mois d'août de la même année, GettQ inscriptioi) 91 donc été gravée antre
le 1*' jwoivier «t le 11 août de Tamiée 118.
Voici, pour notre ioseription, l'interprétatkm donnée par M. P.-D. Rainguet (1). Au lieu de
nCPERATORI OfiSABI fdwv) ÂDBIÂNI ffllio) TRAIANI
NEPon (nervse) pronbpoti adriano fAntonirvo) av-
GVSTO PIC p. M. TR. POT. I/^ fcOSmP. P./ MBDIOLANVM,
il Ut:
DCPERATORI G/SSAHI ADRIANO TRAJANI NSPOTI ûjusdem
PBONEPon AUGUSTO propUenie Pauluê Cursor Tribunuê poi&uê tUneris Hediolaneosis.
Ce qui se traduit ainsi :
A r empereur Cétar Adrien , neveu de Trajan et petU-neveu du tnimef par le$ soins d^ Adrien Auguste^ Paul Courier (ou Coureur^ OU CurtarJ^ Iriiun wUUawe^ qui s'est rendu maitre du voyage de Saintes.
M. Rainguet trouve que Bourignon a c torturé et étendu le texte de Tinscription. » Et lui ? Adrien n'était pas neveu, mais bien cousin et fils adoptif de Trajan. Je ne relèverai pas tout ce qu'ont d'insolite cet ejusdem, ce potitus itineris et cet itineris Mediolanensis. Mais puisqu'à propos de route il mettait fort sagement un Cursor, pourquoi l'avoir surnommé Paulus, et non pas Pa/nnuf, comme dans le De viris?
Adrien, Publius Aelius Adrianus, né Tan 76 de J.-C., cousin et fils adoptif de Trajan, parvint à l'empire. Fan 117 de J.-G. Antonin le pieux fut adopté par Adrien, et lui succéda Tan 138. Ciomment concilier l'interprétation proposée par M. P.-D. Rainguet?
Mais cette colonne milliaire, fort incomplète comme on voit, où se trouvait-elle ? Dans les papiers de Tabbé
(1) Page 154 de ses Stuim Mirlput nr tÊrvméimmist is Mmc. •« ionne, 1164.
Gabriel Brottier, Téditeur qui a complété Tacite. Une note indiquait que la pierre elle-même était placée chez Claude Marin, écuyer, dans la paroisse de Gonsac en Saintonge.
L'abbé Brottier, de TAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, avait encore trouvé dans ses papiers, « sans savoir d'où elles pouvaient lui venir, » avoue Bourignon, page 47, les deux inscriptions qui suivent, copiées certainement à Saintes, dans le siècle dernier, c comme il est aisé de le voir par l'écriture qui les accompagne : »
MATER
A... Artémia sa mère a élevé.
P est le sigle de vo$uU.
Une inscription qui aurait bien son prix serait celle de l'amphithéâtre romain. Les arènes de Saintes ont porté des pierres gravées. On n'en saurait douter, d'après Taffirmation d'un auteur du xvi* siècle qui les avait vues. Voici les paroles de Nicolas Alain , médecin de Saintes ; elles sont extraites de son curieux livre : De Sanumum regione et iUustrioribuê famiUiSj imprimé à Saintes, chez François Audebert, en 1598 :
« In saxis ilUui inscriptioneê wmnuUœ eôipieantur , quibuê adducor ut eredam GtUiienum imperatari Romanû theatri opu$ hœ viêendum eonetruxiiêe.
« On voit sur ces pierres quelques inscriptions qui me portent à croire que cet admirable monument a été bâti par l'empereur Gallien. »
Je ne sais si l'amphithé&tre santon est dû à Gallien ; ce qu'ajoute le narrateur, « que ce prince se plaisait beaucoup en Aquitaine, et qu'il construisit, à Bordeaux, l'édifice appelé palais Gallien, i ne m'est pas une raison convaincante. J'ai, du reste, peu de confiance dans les connaissances épigraphiques du médecin antiquaire ; il attribue l'arc de Germanicus à Jules César, parce qu'il y a lu:
CAESARINEPDIVMVLLIIPONTIFICIAVGVRI A CiMTf pHit-filê du divin Julei, pontife^ augure.
Mais je sais bien que je serais heureux de pouvoir citer quelques phrases de ces magnifiques ruines. La Commission des arts et monuments de la Charente-Inférieure s'est occupée d'en racheter les restes. Qu'elle déblaie les arcades ensevelies sous les amoncellements de terre et de débris. Souhaitons-lui qu'elle retrouve les pierres dont parle Nicolas Alain. Peut-être sont-elles
depuis longtemps enfouies dans les fondations d'autres ' édifices, auxquels Ton ne viendra sûrement pas demander les fragments de granit romain qu'ils recèlent.
Bien du Gapitole. Le narrateur raconte bien que l'on ne pouvait y arriver à cheval ; que Philippe de Valoir, roi de France, l'avait fait raser après l'expulsion des AnglaiS; et qu'il n'en restait de son temps qu'une tour asse3 élevée avec deux chapelles, U ne dit pas qu'il y ait en d'inscriptions. Les pierres sculptées du Musée qui en proviennent sont muettes, et ne peuvent que silencieusement attester l'importance et la grandeur do ce monument-
La Mule eoostruotion qui ait conservé quelques traces de caractères épigraphiques est l'arc de triomphe.., en marbre blanc ^ disent toutes les géographies. Mais qu'il en subsiste peul Déjà au milieu du xvx' siècle, Nicolas Main se plaignait de la difficulté qu'il y avait h réunir et à déchiffrer les lettres rongées par le temps. Qu'est-ce donc aujourd'hui?
L'are de triomphe «- est-ce un arc de triomphe? — n'est plus où il avait été primitivement placé. Hélas I pas plus que les vieux arbres, les monuments romains ne gagnent h être transplantés. Celui-ci avait été bftti dans Tile formée autrefois par la Charente et la Seugne qui se réunîs^aiont^ona l» murs de Mediolanum, et sur la voie de Blay», h Imonum, Poitiers, par Atwionacumf Anlnay. Par auito de bouloveraemento et d'inondationsi les deux flauYM changèrent de Ut. La Seugne 90 jeta dans la Charente m kilomètres plus tôt; la Charente > vaga-
bonde, prit sa coune à travars les pruriw, et vint, eoupant la voie, lécher les pieds du vieux géant romain. Il fallait un pont pour réunir les deux tronçons de route séparée; c'est ainsi que l'arc de triomphe devint tête de pont, et qu'au moyen-âge on l'orna de créneaux pour le faire servir à la défense de la ville. Bn 1665, sous le ministère de GQlbert, l'architectQ Bloudel, aidé de la munificence éclairée de Louis de Bassompierre, évéque de Saintes, pour l'aider à vivre encore quelques années, l'encastre dans une autre partie du pont; il se trouve ainsi au milieu d'un pont, soutenu des deux côtés, mais a^rré, éljreint, rapetissé- ^ 1343 l'oq i^'uvifa que le pont empêchait l'eau de passer. On décida qu'il fallait supprimer le pont. Mais arracher les béquilles à un centenaire, c'est le faire tomber. On le cemprit, et il fut résolu qu'on rirait reconstruire plus loin. L'Etat s'en chargea. La dépense s'éleva à 79,788 francs 66 centimes. '
Ce fut un ixispepteur des monuments historiques, M* Mérimée lui-même, qui fut chargé de surveiller le transport et la reconstruction du monument. Il s'en fallut peu qu'il ne fût rebâti à l'entrée de la ville, suf la route de Rpcbefort, Enfin, en }86e, après bien (|es discussions orageuseS; on a fini par placer prés du géant romain la etatoe du potier Palissy.
Et cei mUm débrif m MaMlMit nHn wt.
On raconte qu'un officier français eut en Chine besoin d'un habit. Il chargea un indigtoe de lui en confectionner un; et, pour aider son ineiçpérience, il lui laissa le vieux pour modèle. Le Chinois y mit tout son soin, et rapporta ft Toffieier un habit exactement semblable au modèle... avec la taehe au eoUet et la pièce au eoude. Les msuiœuvres de Saintes firent mieux. Ils remplacèrent les vieille pierres par des nouvelles; n'étaîent-eUes pas plus riantes? A qfUoi bon mettre là haut ces caractères illisibles? Et voilà comment de l'inscription première il ne reste que peu de chose.
Du côté de la Charente, il y a sur l'attique :
GER AVG
DIV • AVGVST . . . PRO NEP • AVGVRI FLAM . AVGVST • COS • fl . RI • P . fï .
PONTIF • MA
VRI
On lit sur la frise :
. . .LI VS • G • I VL . . . VANEVNI . F . R VF V. . SAGE. .OSRO. . .ETAVGVSTIAD-.
Du côté du faubourg, à la firise, il reste :
...VLI...N.F.RV... G • ILV • GED...NEPOS • EPO...ROVIDIPR...
liii^... JJ ' LiU •••
Rétablissons, d'après Bourignon, les parties absentes; et au lieu de lettres énigmatiques, nous aurons ce qu'il y lut lui-même :
QEBmanico — W- ti-Ave... f
DIV. AVGVST • nep ' d... pronep • avgvm •
FliAM • AVGVST • COS fi • I • P- fi
Ce qui s'entend :
Germanico cjESkri Tïbere Augvsm fiuo; divi Augusti nepan dm jum pronepom Auguri Flor mim Augusti, coNwft secundum, iupfssiKTOfti secundum
A Gtrmanieuê Césars fils de Tibère Auguitût pefiN/Uf du dwùi AugunUt arriére petit- fils du divin Jules ^ augure^ fiamine d'Auguste^ eamulpour la > /bû, deux fois imperalWé
Pois la seconde partie, dont nous n'avons plus qu'une ligne :
CAE DL . .G F V.
PONTIF. uaJCS. . . . COS . nu. . . . IMP. . . VIII interprétée ainsi par Bourignon :
Tiberio Câ^sari diyi Augusti /ïlio Augi^sto pontiftci msiximo con^i quartum^ tm^ratori octavum.
A libère Ciear^ file du dmn Auguite^ auguete^ iouverain ponHfey eonêul pour la quatrième fois^ huit foie imperator.
La troisième partie n'a que cinq lettres. L'antiquaire saintongeais a vu :
AESARI-
AVGNEPDIVIVLI-
PONTIFICI-AVGVRI-
ce qui voudrait dire :
Druso Caesari, TiberU Augusti filio^ Divi AngusH nepofii divt\ Julit pron^poit pontiflci, auguri.
A Drusus César y fils de Tibère Auguste^ petit- fils du divin AugustSj arriére petit-fils du divin JuleSj pontife^ augure.
La firise portait sur la première ligne :
CI- LI VS • G • I VLI • 0. TVANEVNI • P • R VFVS • G • I... IS • NEPOS • EPO... VIDI • PRO
et sur la seconde :
B ACERDO» - ROMAK ' ET • A V6STI • AD • A. . . D.wiBfÈMPftAF...VPABRV
En complétant nous aurons :
CAivs ivllVs Cah IVLIi OtTVANEVNÎ Fnjvs RVFVS Ivui gededhonIS NEPOS EPOtsoroVIDI PROnepôs
Cette rééôapôâitiGni pôùffSit pâfaftrd flffiitnilfS; fflSiS fd f!risié dil eôtô dU fatlbô'tif^ dôflflô là méfflâ ttïS6flpt!on en fournissant une partie des lettres qui manquâiSflt S l'autre.
Ainsi Ton a i
G. iVLI . c. IVu . . TVANEvNI.F.RV... s. C. rVLi.GED. dmon.nEPOSEPOtsoroVÏDÎ.PRôn.c... gvsti... am.q.ê...
Cdf qui d^flM i
Caius JuUui RufuSj fU$ de Caius Julius Ottuaneunuê^ petih fils de Caius Julius Gededmon, arnére^eUt-fils d^Epotswrwïiie^ pritre de Rome il d'ÀuguUe à t autel quieét pris du confiuerU^ comme iniehiant des travaux a dédié êe monument,
Llûscription de Tare de triomphe est partout, et je ne la transcris ici que pour éviter au lecteur Tenïmi de la cBiÊdrchef ailleurs. Mais on comprend qu'avec le peu de cdf actëres qtu subsistant, il est difficile de hasarder une autre interprétation qtlô l'interprétation donnée par les écrivains antérieurs. Laissons dono à d'amtreB W soi& de remplacer les mots absents.
Je âigûald pourtant deux môiâ de cette iûâcriptîôfi :
PRAKFECrrVS FABRVM et ARAM tfVAfl BBT AD QQNFbVENTBIf
Au Musée, un fragment de pierre qpi fui trouvé en 1853 dans les fouilles faites pour les murs de Ilidpital
^lûéftà, épéiiS â» SO tèB^mèitéê, hàtA Ûb !4 et Iddf éè t ffié^ie, portêin fort béeiut eùttct^M qui fl'erfii piè mtnia, ceM dd lA pMntiéfë lig&9; dé 13 «Mitlffid^at «é hMiéxîf, et Hôttf eédx dé§ dem. âétûièm i
■i&ai^ite
ONNETODVBNI
ABFECTO • FABRVM • TBIB AD • CONftVENrEM • C
Le pmfietns fabrum, intendant des travaux, 6tait une espèce d'ingénieur attaché à chaque légion pour les tra^ vaux du camp, le siège et la défrise des villes. Cet officier coDunandait et dirigeait les armiuriers, les charpentiers, les mécaniciens qui construisaient les machines de guerre. Il y avait aussi des frmf$eêi fabrum dans la société civile; on nommait ainsi les che£i d'un atelier^ d'une corporation d'artisans rangés sou» la dénomination générique de Fabxr^ ouvrier. Cette charge existait aussi dan* les colonies^ Ici il s'agit d'xm frœficuu fabrum militaire; la beauté de l'inscription ne peut laisser de doute à ce sujet; c'était bien un personnage officiel. Et si — hypothèse toute gratuite — on rattache le titre de prmfeeta fabrum au nom propre de la première ligne, nous aurons pour Saintes deux intendants des travaux : Gaius Julius Ruf us, fils de Gains Julius Ottuaneunus, et Onnetodubnus. L'inscription n'étant pas complète, le nom même n'étant pas ratier, il est difficile d'affirmer. Quant à savoir si Otmoodubnù est un datif ou un ablatif, comme se le demande M. Gbaudruc de Grazannes> qui cite seulement les deux premières lignes {l]f quant à chercher, comme
in A. la m» i»8 de MS i/Mq^aUii éêlaVUkiâ SdnUi H 4« iép&nnmi éb te Ckamik'Infiriim, Paris, I Ao.
lui, si Ton doit lire gonnstus dubnus ou gonnetodubnus, il importe peu. Nous remarquerons seulemeut que César, dans le de bdio GaUieo, chapitre m, livre vn, indique comme chef de la révolte des Gamutes Gotuatus et Cônetodunus. Ce dernier nous paraît bien un nom gaulois latinisé et se rapproche beaucoup de dmneiodulmuê, ou plutôt c'est le même.
n faut insister sur l'expression ad emflueniem. L'arc de triomphe dit :
ARAM QVAE EST AD CONFLVENTEM
Faut-il voir ici les mêmes termes; et la mutilation de la pierre a-t-elle supprimé la première partie de cette phrase :
ARAM QVAE EST?
On peut le supposer. Au commencement de la troisième ligne il y a un T, err, ou un jambage d'M, arMi; et elle se termine par une moitié de lettre c, ou o. La pierre elle-même ne nous donne donc aucune lumière. Gaïus Julius Rufus, intendant des travaux, était bien en même temps prêtre de Rome et d'Auguste; il est possible qu'Onnetodubnus ait aussi cumulé ces deux fonctions. Mais quel confluent désigne l'expression ad confluentemf Est-ce le confluent de la Seugne et de la Gharente? ou plutôt ne serait-ce pas celui de la Saône et du Rhône? Ge dernier était célèbre, si célèbre même qu'il n'était plus désigné que par ces mots ad emflueniem^ comme on disait, urbs, la vtUe, pour Rome, la ville par excellence. S'il se fût agi d'un autre confluent, l'inscription l'eut désigné par son nom. On sait du reste, et l'on pourra consulter à ce sujet un important travail de M. An. de Barthélémy dans la Revue des questions historiques de juillet 1868 sur les Assem" blées nationales dans les Gaules^ on sait que les soixante peuples de la Gaule, l'an xn avant Jésus-Ghrist, avaient élevé un autel de Rome et d'Auguste au confluent du Rhône et de la Saône, et y nommaient un prêtre dont les fonctions avaient ime certaine durée. Cétait un personnage important dans sa cité qu'on choisissait. JuIius
Ruftts devait être ce prêtre, soit qu'il Peut été, soit qu'il le fût encore. En 1715, Mahudel (1) faisait déjà remarquer que le confluent dont parle Tare de triomphe était celui de la Saône et du Rhône. On retrouve, en effet, souvent cette expression ad eonflueniem simplement, en des pays où il n'y a pas de rivière. Un marbre conservé au Musée de Lyon dit :
APVD SVOS FVNGTO SÂGBRDOTI AD TEMPLVM
ROMAB ET ATfiVSTI AD GONFLVENTBM
ARARIS ET RHODANI
Citons encore ce texte de Gruter (1) :
MARTINVS SBQVANVS^ SAGBRDOS ROMAE ET
AVGVSTI AD ARAH AD GONFL VENTES
ARARIS ET RHODANI FLAMEN ÏÏ VIR IN
GIVITATE SEQVANORVM
Hésiode comptait déjà 30,000 dieux. Les Romains en avaient bien plus, et le nombre s'augmentait tous les jours; ils pouvaient donc bien placer des dieux à tous les confluents, et élever en l'honneur d'Auguste à Lugdunum et à Mediolanum des autels que leur bassesse ne ménagea ni au divin Commode, ni à la chaste Messaline.
nnous reste une autrâ pi^re titrée; ce bloc, long de 2 mètres 45, épais de 25 centimètres et haut de 50, porte le mot QVABSTOR. L'inscription est placée sur trois lignes; les lettres, de 1 1 centimètres de hauteur, sont d'admirables onciales. Mais l'état de mutilation où se trouve la pierre empêche de saisir le sens des phrases.
La gravure représente assez fidèlement Finscription, quoique peu habilement faite.
Ce devait être encore là un monument funèbre élevé par une fille à son père. Le père était un personnage important, à en juger d'après ce fragment.
Deux morceaux réunis forment cette inscription. Cependant la ressemblance des caractères, la parfaite concordance ^es lettres scindées, les mots ou parties de mots qui se retrouvent dans les deux fragments ne per* mettent pas de les attribuer à deux inscriptions différentes. Nous n'en sommes guères plus avancé pour le sens. La première ligne pourrait être rétablie en ces termes :
CAnlVLII-RlNOVERIVGIPiLivs VOLens
...FUs de Caius JuUus Rinoveriugus a lUfremeiU...
Le mot BÈnoveriuguê est sans doute un nom propre gaulois latinisé, conmie Ottuaneunus de Tare de triomphe. LT que j'ai traduit par FiUus pourrait peut-être mieux signifier Feai. Le mot VERO, qui termine la deuxième ligne, doit être considéré conmie le nom du questeur, et MARINA FILIA,se traduire par ifar^rui^ja /fUe, a élevé. Ce qui donne quelque importance à ce fragment épigraphique, outre la beauté des caractères, c'est le mot qvestori qui s'y lit.
La questure, on le sait, était à Rome une des principales fonctions publiques. Elle venait inmiédiatement après les magistratures curules. Gréée , selon les uns sous les rois, et plus probablement, selon les autres, après l'expulsion des Tarquins, elle acquit bientôt l'importance que prennent toujours chez les nations riches ou conquérantes ce qui touche aux revenus de l'Etat. Il n'y eut d'abord que deux questeurs; ils suffisaient à garder le trésor et à recouvrer les impôts. En 333, le peuple voulut avoir, comme les patriciens, accès à cette charge. On fit deux autres questeurs. Dans la seconde guerre punique, on en nomma huit; et à mesiu^e que les armées romaines faisaient de nouveaux tributaires , on augmentait le nombre de ces utiles fonctionnaires, n s'éleva jusqu'à vingt. Sous l'Empire il fut illimité. Deux restaient à Rome; c'étaient proprement deux ministres des finances. Ils faisaient le budget, tenaient le grand livre de
la dette publique, tâchaient d'établir entre leâ recettes et les déposes un accord troublé souTent par suite de dépenses imprévues et par les crédits suppléinœtaires, mais (Jtx'on patrenait toujours à rétablir, grftce aux inépuisables tessoùh^ des pityvmces. Les autres suivaieiit les consuls pour rançonner les peuples que ceux-ci avaient battus. Joignant lés fonctions administratives aux opérations militaires, ils percevaient les impôts, réglaient les dépenses et les soldaient. On les appelait Quœttara provindaleê, pour les distinguer des Quœ$tores œram et des Quœstores urbani, qui demeuraient à la ville. C'étaient à la fois dés intendants militaires, des fournisseurs, des payeurs et des receveurs généraux. Celui dont nous avons rinscription était assurément un Quœttor provineMh; et il semblé que ce fragment soit le débris d'un magnifique tombeau que lui aurait construit la piété filiale.
vm
On n^élevait pAs seulement des monuments ûxA grands dti monde; les artisans s'en édifiaient aussi. C'était justice, surtout s'ils étaient entrepreneurs dé bfttimrats ou tailleurs de pierre. Ghaudilic de GraKaanés en dte une preuve, page 31.
AVGVSTI LAPIDARIO STRVCTORI
A , ouvrier maçon (a^^areilleur) d'Augwte.
Nous disons de même : t Fournisseur de Ba Majesté. » D*Au^H9tt doit être synonyme chez nous de l'expression: 4t Maison de l'Empereur. » Mais ce texte est incomplet.
Bourignon, qui a hi ces mots dans un mur intérieur du jftrdin dé llidpitiâ général, les transcrit ainsi :
Il y voit un ouvrier en mosaïque, affranchi d'Auguste ; et il ajoute : « Feu M. d'Ennery lisait cette inscription d'une manière fort simple :
sEverO
AVGVsTO
LAPIDA
Rlvj|i stJ^VcTvj^ ?
Mais LapUUmum n'est pas latin. Séguier, de l'Académie des Inscriptions, adoptait le premier sen^.
Après le prœfeaus fabrum, le questeur; après le tailleur de pierre, le collecteur d'impôts.
Un cippe que Bourignon, page 46 de ses Recherches kUtonques, a vu « dans le jardin de M. Fourestier, » et que Ghaudruc de Grazannes raconte, page 16i, avoir été transporté dans le parc du ch&tèau de Jarnac, avant la Révolution, par ordre dç i^. le comte de Jarnac, alors commandant de la province, nous indique un receveur principal des finances, une -espèce de percepteur. Le dUpensaior était aussi l'esclave de la maison romaine qui, à la ville, avait les fonctions de secrétaire et de compts^le, et, .à la .campagne, celles 4'intendant. Ici, il s'agirait d'une dignité un peu plus relevée.
AVGVST DIS
PENSATORIS
VICARIVS CON
IVGI CARISS.
MAE P
n faut lire :
AUGUSTt DISPENSA.TOIUS nCABIUS GONJUGI CABISStlfA
posuit.
lieutenant du trésorier éCAu-
guste^ a élevé ce monument à son épouse chérie.
Ce sous-payeur était chargé de lever sur les tribus et de porter chez le questeur du proconsul l'argent destiné à la solde des troupes.
Ghaudruc n'est pas très explicite pour le fragment qu'il transcrit à la page 142 :
ET
ME
LVBI I
CA
AE
Il y voit : Aux tnânen et à la mémoire de Lubius, décédé à l'âge de.,. On doit lire : de Lubin^ mon ehien chéri. . . Caniê CArissimi.
C'est une mystiflcation dont a été victime l'antiquaire sdntongeais. Si c'était la seule I...
Qui interprétera l'inscription suivante? Chaudruc Ta vue, gravée sur la frise d'un tombeau, au village des Guillots, prés de Saintes; etBourignon, h la page 164, Ta transcrite ainsi :
VIVO RIS LIB. SIBI ORIS. L. C. C
Séguier, de Nîmes, avait lu le même texte. M. de Grazannes propose :
SE VIVos RIS LIBbrtvs GATVS • SIBI ORIS'LiBERTAE Garissimâe posv|It
Ge qui signifierait :
de son vivant, affranchi de. . . .
• . . ris, a élevé ce monument à lui et à. . . • affranchie de oris, son épouse très-chère.
Que devient le se ?
Un autre bloc, au Musée de Saintes, a des lettres de 20 centimètres. La pierre elle-même, mutilée, a 1 mètre 15 de longueur sur 47 centimètres de hauteur et 70 d'épaisseur. Elle a appartenu évidemment à un
nonument considérable, et date du siècle d' Augusla, ou au moins de celui des Antotii&i. D'un côté on Ut:
de r«utre :
VEGETV
C VS L M
Vegktv est vraisemblablement pour vegstvs. C'est le nom de celui qui a fait élever le monument. M. 4e baron Chaudmic de Grazannes, page 133, a lu de plus vegbivs ORETiGvs. Ces mots n'existent plus, s'ils ont jamais existé. Peut-être a-t-il pris le sigle c. v. s. pour la fin du met ereticvs. Les lettres c. v. s. l. m. terminaient la phrase. Elles signifient wotum soltit iJbms uerik%.
a de bon cceur accompli son vo^u avec justice.
Le G est une abréviation par curaviL II serait plus exact de lire :
GURAVIT VOTDM SOLVENDUH UBENS MERITO.
Peut-être devrait-on voir dans keiuto un participe au lieu d'un adverbe, comme on le fait ordinairement; dans
ce cas le mot voudrait dire c à qui l'a bien mérité, • ou
c qui en était digne, » ou « qui m'avait rendu service, > bienfaUeur, par conséquent. L'on aurait :
Vegetuê a eu ioin d'accomplir de grand cœur son vceu en rhonneur de son bienfaiteur.
Faut-il chercher quel était ce vœu ? En pareille msttiére, «une hypothèse est souvent téméraire, et l'on risque beaucoup de prendre ses rêves pour des réalités. Il n'est paes non plus aisé de savoir de quoi faisait partie ce fragment.
Sans troprafBnner,noDB rattribuenons à^ioelque monument expiatoire. îl est rare que les pierres funéraires soieoft graTées sur deux faces. Ici il y a des lettres sur les deux côtés opposés. De plus, je trouve an Musée plu- Âeurs débris portant la tête de taureau entourée de bandelettes €ft accompagnée de la harpe, restes certains d'un taurobole. Gootre Fusage, aacim n'a d'inscription. Pourtant, un taurobole, inunolatioii d'un taureau, comme l'indique le mot, était «une solennité importante dont on tenait à consacrer le souvenir. L'évéqm de Poitiers, Yenanoe Fortunatt, qw pouvait l'avdr vue, fa décrite; et, après lui, Fontenelle en parle ainsi dans son Bkurire dm Oraeki^ deuxième dissertation, ckapil»^ IV. « On creusoit imefosse asses profonde où celui pourquisedevoit faire la cérémonie descendoit avec des bandelettes sacrées àlatéte, avec une couronne, enfin avec tout un équipage mystérieux. On mettoit sur la fosse un couvercle de bois percé de quantité de trous. On amenoit sur le couvercle un Taureau couronné de Fleurs, et ayant les cornes et le front ornés de petites lames d'or. On l'égorgeoit avec un couteau sacré; son sang couloit par ces trous dans la fosse et celui qui y étoit le recevoit avec beaucoup de respect ; il y présentoit son front, ses joues, ses bras, ses épaules, enfin toutes les parties de son corps et tâchoit à n'en pas laisser tomber une goutte ailleurs que sur lui. Ensuite il sortoit de là hideux à voir, tout eauillé de ce sang, ses cheveux, sa barbe, ses habits tout déjgoûtans ; mais aussi il étoit purgé de tous ses crimes^ et régénéré pour l'Ëtemité; car il paroit positivement par les inscriptions que ce Sacrifice étoit pour ceux qui le recevoient, une régénération mystiqrie et étemelle. Il faUoit le renouveler tous les vingt ans; autrement il perdoit cette force qui s*étendoit dans tous les Siècles à venir. Les femmes reoevoîent cette régénération, aussi bien que les hommes. Tout cela est clair par les Inscriptions. »
C'est à Gybèle qu'on offrait les taurobolies et pour quelque grande calamité. On chargeait assez souvent un
tiers de l'expiation, comme ce grand seigneur qui faisait faire sa pénitence par son valet de chambre. Des courtisans poussaient la flatterie jusqu'à recevoir ce baptême sanglant pour la prospérité des empereurs; et des villes envoyaient en leur honneur des hommes se barbouiller ainsi du sang d'un taureau. On comprend qu'on ne manquait pas de rappeler un pareil dévouement ou une telle expiation. Aussi sculptait-on sur un cippe commémoratif la tête de l'animal immolé, le couteau victimaire, la bandelette du sacrifice et le nom de celui qui l'avait ordonné. Ne pourrait-on pas croire sans trop de témérité que la pierre épigraphique et la pierre taurobolique du Musée appartenaient primitivement à un même monument dont elles ont été séparées? Et les réunir ne serait-ce pas les compléter réciproquement?
Outre les arènes et l'arc de triomphe, il y avait à Saintes un, certainement, et peut-être plusieurs temples antiques.
Voici un fragment qui prouve pour Bourignon l'existence de quelque cella élevée à la mémoire d'Auguste :
SAC
A Caius Julvas, père (de la patrie), dédié
Visconti et Millin ont rétabli toute l'inscription :
G • IVLIO • C AESARI • DI VI • F • A VG VSTO • PONT
MAX-PATRIPATRIAECOS IMP
TRIB -POTEST... SAGRVM- DEGVRIONES ET • POPVLVS • MED • SANT •
C'est-à-dire :
A Caiu$ Juiius Cétar Augusief petU^fiU du divin Juleê^ êouveraifi pontife^ père de la patrie, . . . fois emeul, .... /ou imperaior^ la. . . . année de la puissance iribuniHenne ^ fut consacré (ce monument) par les déeurions et les cU/oyens de Mediolanum Santonum.
N'y a-t-il pas là beaucoup d'imagination?
Le marbre suivant appartenait sans doute au même monument; mais il avait été encastré dans le mur exté-« rieur de l'hôpital général :
c . IVL :
AVGV
IVLIA
A Caius JvMîis César Auguste Julie.
Grazannes écrit, page 36, « qu'il s'agit de l'impératrice Julie. > Bourignon, page 47, estime que cette pierre a été gravée en l'honneur de Livie, femme d'Auguste, qui s'appelle aussi Julie sur des médailles : car, dit-il, Auguste l'avait adoptée pour sa fille. Elle prenait le nom de Julie, fille réelle d'Auguste, comme Auguste prenait celui de Gains Juiius César, son père adoptif .
Pour moi, j'ai de la peine à m'expliquer ici des monuments funèbres érigés en l'honneur de quelque César, petit-fils d'Auguste. Qui prouve cpie le patr. soit un père de la patrie plutôt que le père de quelque enfant reconnaissant? et que la Julia de la seconde inscription soit la Julie femme ou fille d'Auguste ?
Uae troisiôma pieme porte ces deiu^ mots
DIV AVGVSTO
Au divin Auguste.
Enfin une dernière, tirée des4ébris duClfpitole^ (^t
ROMAE • ET • AVGVS TO • PROVINCÏA • GALLIAE • DE • PVBLI GO-
A Rame «f à AuguMe la province de GauU .(ft élevé ce monument) aux frais 4u tréeor publie.
La Sauvagère pensait que cette dédicace se rapportaità Taqueduc du Doubet. JBourignon, page 58, opine pour un simple autel. GUaudruc de Grazannes, page 36, J'aitribue .i. la cellfi.dont on a découvert les restes en ldl6, quaiKl on a agrandi le Gours 'de Saintes.
Il reste une autre difficulté ; c'est de Provingu ^ajmm. S'a^t-U simpleoient de la Saintonge ? Gomment n'estelle pas déterminée? Ghaudruc y substitue le mot Aquiianicœ. II s'agirait alors de l'Aquitaine entière. Mais pourquoi l'Aquitaine entière aurait-elle élevé oe monument-là à Saintes, plutôt qu'ailleurs? Il y a bien des
obscttritéd dans, tons ces textes. SonMIs complets seule* mentT Onl^ils été bien lus et fidèlement transcrits? Nous ne les possédons plus.
xvn
Le plus grand non[ibre de nos inscriptions sont funèbres, et cela s'explique. Outre qu'il y a dans le respect pour les morts un sentiment bien naturel et un désir de payer un dernier hommage à une mémoire chère, on aime généralement mieux louer les défunts que les vivants. C'est moins compromettant et plus avsmtageux. Ne trouve-t-on pas moyen, à côté du panégyrique du parent enterré, de placer un petit mot pour soi, et^ tout en satisfaisant un pieux sentiment, de montrer sa sensibilité, sa générosité, sa reconnaissance et d'autres qualités non moins fréquentes, y compris la vanité ? Sous ce rapport, nous sommes inférieurs aux anciens. Ils sont en général sobres d'éloges. Un mot de regret, une parole louangeuse, c'est tout. La perte la plus cruelle n'arrache qu'un cri de douleur ; mgbrens, mobrxntissdius, irét affligé. La veuve inconsolable de nos jours, et qui se remariera dans dix mois, se disait simplement dukistima; le dier défimt est simplement bme mermH; on lui élève un mausolée, et il l'a bien m^lé. Une pierre funéraire de Lyon , posée par un frère à sa sœur, dit que jamais personne n'eut un reproche à lui faire, si ce n'est de sa mort :
DE • QVA • NEMO • SVORVM • VNQVAM • DOLVIT • NISI * MORTEM *
Quel plus bel éloge l On croirait étendre Louis XIV s'écriant, à la mort de Marie-Thérèse, sa femme : « Jamais elle ne m'a donné d'autre chagrin; » ou bien lire 1'^taphe du duc de Montmorency, gravée à Moulins par soa épouse Marie des Ursins :
rm Quo DOLB» NŒiL tNQVâx PorviT msi ifomm .
Une des plus considérables inscriptions funéraires que nous ayons eue est celle que transcrit, page 60, Bourignon, d'après Veyrel.
OMNIA
n s'agit d'une sépulture au milieu des jardins. C'est un affiranchi qui a, de son vivant, consacré le tout aux dieux Mânes. Nous sommes forcé de suivre l'interprétation de Bourignon qui a légèrement modifié et différemment ponctué le texte de son devancier.
DUi iianibui, VIVUS Cota* JULIUS MIOJU Ubertui, ARGeNUS SEPULGRA GUM HORTORum MAJORe, ITA UTI INTRA GONSemMtbNEm definTHM ET TERMINA- TUM EST; CUM LOGIS SACRIS, ADITIBUS, MONIMEN- TIS GONSeCRavA; CEDUNT OMNIA {kuk monummto).
« AiuB dieux Manei, Caiua Juliua Argenus,
affraTichi d'JEmulus, a, de son vivant, consacré ces sépulcres avec le plus grand dss jardins, de la manière qu'il a été réglé et limité, lorsqu'on en a fait la consécration, de même qv^ ces lieux sacrés, les issues et les autres monum^ents; le tout appartient à ces sépulcres. j>
L'archéologue est très content de sa traduction. J'avoue n'être pas aussi satisfait que lui. Cet Argmus après i£mtt/ti«, cet ita uti intra consecraHonemj cet aditibus tnonmmtis, ce majore horiorum, et le reste^ me semblent bien difficiles à expliquer. Mais on ne peut se prononcer, tant le texte premier a subi d'altérations.
xvm
En voici une autre, qui n'a pas été plus respectée. On la lit aussi dans Bourignon, page 64.
DM
SOLEMNIS-
PODVALIS •
DEFVNC
XXXI
Veyrel la donne ainsi. Mais Bourignon pense qu'il y a un s de trop à nsFUNcn, et que vipodvaus est pour
VmODVALIS.
AtLX dieux Mânes de Solemnis Virodualis, mûrt à Vâge de 31 ans.
Dus MantbtM SOLEMNIS VIR00UALI3 DEFUNGTI ANNO {teiatU] XXXI.
L'interprétation de la suivante n'est pas non phis bien facile.
DM-
F...OR...FV'
LIINRECAMPAN
VSMARITVS-
La deuxième et la troisième ligne sont mutilées. L^auteur des Reeherehei topographèquu Ut :
YuMœ, ORanûE ou ORovia? ou ORbadœ, FU/Mi UberUe Cinerarium.
On peut lire un peu ce que l'on veut; mais emerarium à cette place est inipossible. Ce doit être un mot mal lu.
Atix dieux Mcmei, é Fulme Ordme, affranr chie de Fulvvus, Campanus son mari a élevé ce cinéraire.
Je me permettrai de rectifier Tinterprétation de la smvante, empruntée aussi par Bourignon à yeyrel, page 6fi, et re|)rodi&te par Cbaiidnic àê Crazaniies, page 151 :
• IVLIAEPRIM , VIA- F-
Bourignon torture ce VIA; il y voitVIxi^; puis suppose. Ui|ba$nçi^ 4'^ 0^ plusieurs 2^ et traduit A par Annoi; F par PiTta. Lisons :
Dns lAanibus JULLE PBMœ FulVlA FeeU.
Via jpourrait encore, comme, le veut Chaudruc, être le commencement du nom.
4«^. cUeua^ Mânes, à Julia Prima Eulvia a éleué (ce monument) . •
Ti^sprivpns, encçrQ çejle de Niger, d'après^ Çhaudxuc 4^ hmmv4 ^^nait cJû SÔi^rfeio^' qui l'^yai^prisé
DMîjriGROVENOPIS-
esÎbiovesvis
Le premier li^:
NI6R0 VENÇPIS fm Sm Wlâ QUE.
Le second lit :
Le ovE est pour qve. F ne peut signifier Fedi; ce mot serait à la fin. II veut dire filius ou fiUa, Quant au qve, j'y verrais aiQUE qui n*est guère lapidaire, mais qui est plus régulier.
AiLX dieux Mânes; à Nigro Venopis son fils (ou sa fille) a fait élever (ce monument) pour elle (ou lui) même et les siens.
Dtw Uanibus, NIGRO VENOPIS FiUa SIBI atQUE SDIS
(fecit).
xxn
Les inscriptions tumulaires romaines que nous possédons encore sont des plus simples; et sous le rapport moral il y aura peu de chose à noter. Le mort est soldat, questeur, époux, tout uniment. Celui qui lui dédie ce monument ne songe point à se l'élever à soi-même. Le fis n'emporte pas les regrets éternels de tous ceux qui l'ont connu, et de ses parents que son trépas débarrasse d'un mauvais sujet. On ne fait pas un mérite au soldat d'avoir ponctuellement monté sa garde. La veuve désolée n'attire pas, par le luxe de son chagrin, quelque consolateur qui partagera ses regrets, et l'aidera à pleurer le cher défunt. Un fragment porte :
MARITI
•SVI-
C'est une épouse qui Ta fait graver. Il est carré. Hauteur
50 centimètres; largeur 45; profondeur 27. Les lettres ont 5 centimètres.
Aux dieux Mânes et à la mémoire de Claudius Rufus son mari.
La JSn manque. Ce cippe, extrait en 1853 des murs de rhôpital, n'a rien de bien remarquable.
xxni '
En voici une autre que nous a conservée Bourignon, page 41. La pierre qui la portait était angulaire au sommet , et longue de trois pieds.
DM-ET- MEMOR- CNEIPOMP El REMI
Dns Manibus ET MEMOR1.E CNEI POMPEI REML
Aux dieux Maries et à la mémoire de Cneius Pompeius Remus.
Est-ce quelque descendant du grand Pompée ? Ce serait plutôt un affiranchi qui aurait pris le nom de son patron, comme cela se faisait à Rome. Encore là nous trouvons le sigle ordinaire n. m. bUs uanibus.
Le mot Mânes était assez vague chez les Latins; il signifiait en général âmes des morts. Sous ce nom, on comprenait les esprits des justes. Lares, Pénates^ et les esprits des méchants, Larvœ, Lémures. Mais comme les anciens préféraient toujours voir les choses par le bon
côtô'ef éViàiëfft tôiîtB pafble de ablietcx atigtoèr; ils se; plaisaient à voir dans les âmes des défunte; s(urtoutqUaiid' elles^estoiichàienf; depi^s, dbs génies bi€mfai8ante;J!Mifes. De là l'expression de Manet presque toujours prise dans^ un sens favorable. Faire ensuite des âmes justes autant db' divinités' dtaîtUà cliôs^ dti' môildë là plus* facile; atix Romains surtout qtiî avaSefùt créîé; pDUr présider atot actes les plus infimes de la vie animale, un dieu Crepitus, des déesses Cloadne, StercuHa; j'en passe et non des meilleurs.
Les dieux Mânes, divinités souterraines, avaient une très grande puissance qnis'étendait même* dons l'univers entier, excepté aux lieux où Jupiter tenait sa coui!,.mais qui ne pouvait s'exercer que* pendant lës' tenèUrtes. Le chant du coq faisait cesser leur pouvoir. Ils connaissaient aussi l'avenir, et on les consultait pour savoir sa destinée. Vengeurs du criAie, ils s^attachaient, comme les furies, à la poursuite des impies; aussi leur dévouait-on ses ennemis. Ils étaient les gardierïâ dés sépultures. On les invoquait pour en éloigner les profanateurs, qu'on recommandait du resté à toute leur sévérité. Voilà pourquoi les Romains manquaient rarônieùMe mettre sur les tombeaux la formula Diié manibus, ou simplement les deux lettres initiales d. m. Le christianisme donna plus tard un aiiti^e éeni â? de sigte: b. ië. signifié Pee fikmné^) à Dieu trêê ^and.' Puis combinant cette formule avec une autre non moins fréquente i. o. m. Jovi optima mcanma « à Jupiter très grande très bon^ » il fît de cette phrase
pBSœaé lîné inTOeaftioit 6athe^li<^^, 6èé &ptmt^ nuMno,
3btiv
ijêptidi à ëaîntêà ti'était i&à tf ÔS ptôlîté. Ùné iiês bëlie fôeWè tntùulaîrtf , d'un ïûètte 35 dé long Sut 65 de
laxg&. et 49 d'épaisseur, est consacI^ëe p^ un mari à sa femme.
S •.MA,TERNAE • lyL
AM'ATHVSTMiA;R-
POSVIT-
M. le l^aron jChaudruc de Grazannes qn a donqé^ page 101, une longue description. Je vaialui en emprunt^^ les passages les plus significatifs.
Dans une niche pratiquée sur la principale, face du monume^t est représentée une ^emme, presque de grandeur naturelle. Elle est vêtiie d'une tunique à manches, dont les draperies sont d'un bon style et d'un efifet agréable; la têtq est ornée de bandelettes;, les cheveux, . bouclés en gros anneaux tout autour du fro^t, et les yeux offrent des restes de peinture, nouvelle preuve de Tus^e ancien de colorier les statues pour leur donner plus d'expression. ]Le bras droit tombe le long du corps, et la main tient un rameau d!olivier; le bras gauche est ployé; dans la main est un bouquet de roses ou de pavQts appuyé, sur la mamelle droite.
Quelle est cette femme? Millin voulait que ce fût une prêtresse de Gérés. Il voyait 9ur ses épaules le manteau sacré| palla ; à sa main gauche le rameau d'olivier destiné aux aspersions; à son front les bandelettes, vittœ, flocons de laine, interrompues dQ distaAce en distance par des liens; à sa main droite enfin, des pavots consacrés à Gérés. Ghaudruc, lui, penchait pour une prêtresse d'Isis dont le culte était passé d'Egypte en Grèce, à ''Rome, puis dans «les Gaules. Dans son idée les pavots se transformaient en fleurs de lotus ou lotos, pynipihfa^ ftépyaphar.. M. de Tressan ^reconnaissait une femme, chrétienne. L'absence du sigle d. m., la présence de s. s^?i/-
crum, employé par les premiers fidèles, le t qui suit Ama" ihus, et qu'il supposait être le signe emblématique àfi la croix, le rameau qui lui rappelait la branche d'olivier rapportée à Noé par la colombe, les fleurs, dont il faisait des roses, symbole du martyre, étaient autant de preuves qu'il donnait à l'appui de son système.
On comprend qu'en présence de tant de divergences, il est difficile de savoir à qui croire. Cependant s'il est permis d'avoir un avis dans des matières aussi conjecturales, nous nous rangerions du côté de Tressan. Ce qui nous frappe plus cependant que ce t, dont il veut faire le T figuratif de la croix, c'est la forme insolite de l'inscription elle-même. Nous avons vu tous les termes ordinairement employés; ici, ni le sigle d. m., ce qui est caractéristique, ni le mot memorle; au contraire ce S qu'on peut traduire par sepulchrum, ou ce t par ititilum, est une expression toute chrétienne. Ajoutons qu'on voit tracé aux deux extrémités du verbe PosuU \m signe qui a son importance ; c'est la figure du cœur. Les premiers fidèles, dit Bosco dàusldi Romasubterranea, 1, 379, sculptaient fréquemment un cœur sur les tombeaux, soit comme témoignage de l'amour qu'on conservait pour le défunt, soit plutôt comme symbole d'innocence. Et ce savant auteur cite de nombreuses inscriptions où se trouve l'image d'un cœur plusieurs fois répétée ; et partout ce cœur ressemble à celui que nous avons ici. On a voulu y voir un simple trait d'ornementation ou un signe de ponctuation ; mais d'où vient qu'elle apparaît presqu'exclusivement sur les tombeaux chrétiens ? Nous croyons donc que cette sépulture est catholique.
La question d'interprétation n'est pas moins délicate. On a lu:
Sepulcrum MATERNiE JULle AMATHUST MARitus POSUIT.
Nous proposerions une autre version, amathust a une terminaison bizarre. Nous préférerions seulement âbia-
THus. Le T qui suit représenterait Titulum. L's exprimerait non pas sepulerum, qui avec posurr n'a pas grand sens, mais le prénom Materna. Nous aurions :
s. {SexUB?) MATKRSM JULttl« AMATmJS TÙulum UABJiUS
posurr.
Sans cependant nier que ce titulum ainsi placé ne paraisse singulier.
A Sexta Materna Julius Amathus son éponx a fait élever ce monument.
A côté de l'inscription, très probablement chrétienne, plaçons celle de Taurice, qui ne devait point être païenne : car le d. m. (ntû Manibus) est absent.
Bourignon la donne, à la page 52, comme tirée de Samuel Veyrel ,
TAVRICE • F • L • PRIMVLVS • CON LVXP-
et l'explique ainsi :
TAURICE Flavii Liberté PRIMULUSœNjUX Posurr.
A TauricCy affranchie de Flavvus, Primulus son épotuv a fait élever ce monument.
Ghaudruc de Grazannes, page 156, n'est pas d'un avis différent. Taurice serait mis pour Taurieœ ; conlux pour eonjux, ce qui est très admissible. Mais je ne suis pas aussi sûr de l'interprétation de f. l. en Flavii libertœ, quoiqu'on en trouve des exemples. La pierre est-elle entière? Si oui, il n'y a qu'à s'incliner. Si non, je traduirais :
i4.... fille de Tàuriee, Luduê Pritnulus, iùn ipout»
TAURiCiE FILLE LUCIUS PRIMULtlS.
Dans ce cas on pourrait supposer la disparition du sigle D. M.
La seule inscription gallo-romaine certàifieïùôht chrétienne que nous possédions est la suivante :
XIIII K • T ' IVNIAS DEPOSITIO RECEPTb
K. T. est le sigle de Kalendas. Regepto est iine faute du graveur; il faut lire RecepH. Depositio est un terme évidemment chrétien.
Ainsi rectifiée cette phrase est facile.
Le quatorze des kalendes de juin (19 mai) inhumation de Réceptus.
Rien de plus. La forme des lettres, particulièrement du c et de To du mot Recepto, indiquerait, selon Chaudruc de Crazanries, page 143, appuyé par le' Chevalier Visconti, le vn« ou le vm« siècle de notre ère.
Toutes ces épitaphes jusqu'ici sont remarquables par leur sobriété; ce qui les distingue, c'est précisément l'absence de toute originalité. L'original est si près de l'excentrique ! Les trois que nous venons d'examiner ont
fl
toute Taustérîté qui sied à des chrétiens et la sévérité que réclame un tombeau. Aussi sommes-nous plus touchés de ces simples phrases : Le 49 mai, inhumation de Receptuê, ou bien : Amathus a életé cette pierre à Materna,
que d'une fastueuse énuméi^ation de noms, de titres et de qualités. T a-t-il rien de plus choquant que cette pensée écrite par un mari sur le cippe de sa femme :
QUOD EGO GUH CONHIOE FECI VELLEM SI ÂDmJG POSSEM ?
Une autre inscription funéraire invite à prendre du bon temps :
AMIGE, LVDE, JOCABE, VENI.
Amij joue, amuse-toi^ viens.
Cette voix, qui s'élève de la fosse pour nous crier la maxime sensualiste de la jouissance, n'a pas les graves enseignements qui doivent sortir de la mort. Mais le paganisme ne voyait guère dans l'existence que le côté du bonheur. L'homme la quittait, ut^cmviva satur,
« Remerciant son hôte et faisant son paquet. »
Et il voulait bien que son départ ne dérangeât point le festin. Dé telles recommandations ne rendent pas bien Mgubte un iautel séj^ulcral; alors elles débarrassaient eertainèihént de l'ennui de portier un visage aflBiigé. C'était le temps des pleureurs à gages.
Sur quelques épitaphes figure une expression tendre; carisnmœ, dit un mari à sa femme, sur une pierre d'un grain fort gros et très fruste qui vient de l'hôpital, d'où elle a été transportée au Musée en 1862. Elle mesure 1 métré 14 de largeur, €Q cent. • de hauteur,' et a d'épaisseur 45 èent. Les lettres de la première ligne ont huit centimètres ; celles des autres n'en ont que cinq. Voici tout ce que la meilleure volonté du monde y peut déchiffrer.
...CVSCA IVSS
OMNER... FIL VIVO
...A... ICOMNER... FILI. ..
. . . VNDINAE FILI AE VIXSITV. . . . . . XXITEM • MEMORIAE • IVLIA . . .
VGI...CARISSIMAEM
EsUl possible de construire une phrase avec ces fragments de mots ? Je ne l'entreprendrai pas, au moins pour le commencement : cvs est la fin de Jlfarcus ou Mamerojs. Ces deux mots sont les seuls prénoms qui aient une terminaison semblable, ca... rvs est CA/pumius ou CAedtws: il n'y a que ces deux noms de familles romaines qui peuvent entrer ici. Quant au mot suivant s..., il est trop vaguement indiqué pour qu'on entreprenne de le chercher. En tout état, on reconnaît facilement ici un citoyen romain ; il a son prénom, le nom de sa famille, puis son cognomen. A la seconde ligne on lit filio vivo, précédé d'un nom propre omner... oiinerio assurément, qui se présente de nouveau à la troisième, cette fois avec une physionomie complète. Une seconde fois le terme fuius. [1 est assez difficile de prêter une signification à ces lambeaux. Le reste est plus aisé.
mVNDINAE FILIAE • VIXIT • V. . . ANNOS mensium X? ITEM MEMORIAe IVLIAe. . . conjVGI CARISSIMAE Marttvs posvit.
Mundina sa fille qui a vécu cinq années et dix mois et aussi à la mémoire de Julia... son épou^se chérie, son époux a fait élever ce monument.
Le chiffre xx au commencement de la cinquième ligne est inexplicable. Après les années on mA-que assez souvent les mois; mais il ne peut être question de vingt mois. J'ai traduit par dix.
Il en est de plus facile. Un cippe, tiré des murs de la ville, au bas de l'ancien couvent des Carmélites, aujourd'hui pensionnat de la Providence, forme un carré de 64 cent, sur 45. Il a un encadrement h. sommet arrondi et surmonté d'un croissant comme ornement. La pierre est assez fruste; on peut cependant y deviner ce qui suit :
Dus JlANiBUS ET Memorle VALerlb VENERLE REGI- NA FiLiA LIfiENS FECrr.
Aux dieiix Mânes et à la mémoire de Valeria
Veneria, sa fille* Regma a 'fait de 'Son plein gré élever ce monument.
Plusieurs lettres sont réunies e et t à la presûère Ugae N et E à la seconde. La: lettre qui termine est un e. Mais par les détériorations de la pierre les accessoires de ce jambage unique ont dii^paru; le graveur a dû mettre F, Fecit, ou p, wsuit.
Je ne ferai point de conjectures pour la suivante, et me contenterai de la transcrire.
IVLBENNONIAE-
ET • MARCO • TERRENTIO
FILIA
AiLx dieux Mânes, à Julia Benhonia et à Marcus Terentius.... Maria leur fille.
Au lieu de Bbnnonia, on peut lire Vennonia, nom plus usité; le changement du b en v, et réciproquement, est fréquent en latin.
Ce cippe a 1 mètre 69 cent, de hauteur sur 45 cent, de largeur et 56 d'épaisseur. Ses lettres ont 5 centimètres. Il provient, comme beaucoup d'autres, des murs de Thôpital général. Ces murs semblent être un musée inépuisable. En effet, c'est sur le plateau élevé,, où se sont construits
pta» taardr l^hâ|Nilal géhérei ai. leicowmoli.da la Providence^qu'ôtait bâti le Caintole.
c Lesieur de Perne, goauemeuf de la Villedô^ Saintes» rseonte^ Armand Maiohin, page 107» ayant, en Taiméo 1609) receu oommandement.du. Boy. Hbkby IV d-y^fair^t dresser quelques Bastions, fit ruiner vne vieille- Tour^ à- Tenbée de la Citadelle ipOMXC en. afvoic lea matériaux. Bt ayantfait bôeheu aa fond, d&la^ ITour ebaiix environa, il/ s'y treuua grande quantité de pierres en vu maaoea«b dont les vues témoignoient auoir servi à quelque grand Edifice, conmie pourroit estre vu Temple ; et les autres sembloient estre des débris de quelques Monuments et Sépulchres. On y treuua plusieurs pièces de grandes Colomnes canelées et rudentées, garnies de leurs bases, chapiteaux, architraves, frises, corniches, efc moulures de bonne grâce et juste proportion; Ensemble, d'autres structures representans quelque forme d'Autels à l'antique, avec diverses figures et jnscription», dont les vues avoient la ressemblance de Prestre» Flammes dédiés à Jupiter Capitolin, qui sacrifloient avec des jnstruments de Beligion, connue Pateres, Symputn, liiuesy Disques, et autres de cette nature. »
Sur les instances de Samuel Veyrel, apothicaire de Saintes et antiquaire, Louis de Pernes, lieutenant du roi, les fit encastrer dans la partie des fortifications qui servent aujourd'hui de terrain au jardin de l'hôpital. En 1816, en démantelant un mur, et depuis jusques et y coiApri» \W&^ toutes le&foi&^on a Heaué ua xmeUon sur l'emplacement de l'ancien Gapitole, on n'a paa aian- (pié d'y fajxe dies trouvailles. Les antiques (]iâ restent à Saintes vienoent de là.
Toutefois, notons un fragment étranger à cette ville. n a été trouvé â Aulnay, Âunedohacum, en 1859, et transporté au Musée de Saintes.
Ce débris a 92 cent, de hauteur; il en a 60 dans sa plus grande largeur. Ses lettres varient de longueur àchaque ligne ; elles ont 9 cent, à la première, à la deuxième et & la troisième, 7 ; enfin, 13 à la dernière. Je ne me cbat^ pas de rétablir l'inscription. Contentons-nous de ce que ces lignes nous donnent.
Celui qui reposait sous ce marbre, s'appelait Lucius Âlbimius; il a vécu 27 ans. C'était un soldat qui serai sept ans.
Lucros ALBIMIus anNOXXVH STIpepîdiobuk Vn
me Srnis Est.
Il est évident que l'a de la première ligne est mis pour V, fiiiu» ; n doit être la fin de vixn ou de decttar, .GNATis est certainement pour .iEtâhs.
Quels étaient tous ces morts dont nous trouvons ainsi énumérés les noms, l'âge, la profession? Qui nous dira les espoirs ou les regrets ensevelis sous ces tombes? Qui nous racontera l'existence de ces hommes qui ont passé dans les champs que nous foulons, vécu de notre vie,
éprouvé nos passions? Surtout que reste-t-il d'eux î Pas même un peu de cendres ; et si nous en parlons encore , c'est qu'une pierre, élevée sur leurs cadavres par des mains pieuses, vient, à travers les âges, tout à coup nous raconter qu^eux aussi ils ont été vivants.
Un autre autel sépulcral nous vient encore d'Aulnay. On l'a découvert sous le pavé de l'église en 1859. Peut-être avait-il servi primitivement de dalle. Gomme le précédent, il a été consacré à un soldat. L'inscription au nioins est complète. Elle est remarquable à plus d'un égard.
Ce cippe, qui paraît avoir été plus long, a t mètre 30 de hauteur sur 62 centimètres de largeur; l'épaisseur est de
18 centimètres II était beaucoup plus considérable avant qu'on l'eût diminué pour rendre plus facile le transport de ce bloc. Au haut se trouvent trois fleurons ; celui du milieu représente une rose. L'inscription occupe un espace de 52 cent, de loagueur et 42 de largeur. Lés lettres de 5 centimètres sont disposées sur six lignes. L'l et Va de la première sont réunis; mais entre eux un point indique des mots différents. Les abréviations sont nombreuses ; un seul mot est écrit en entier ; nous espérons pourtant interprêter tous ces sigles d'une façon satisfaisanta
Una expression seulement daqs ces phrases offre des difdcttltés; c'est le terme qui suit Avnva. Faut-il lire n'ÂNL ea un s^ul mot?. Efani pour Efamv$ sans doute. Maia quel peut être ce nom?^ Nous avons la prtoom Lvcivs; le nom est Avnvs. Après, il ne reste plus que le cognomen et l'agnomen ; mais efanivs ne peutêtre rien de cela. Faut-il lire àfrânivs, par la substitution assez fréquente de Te en a et la disparition dû l'a aj^rès I'f? La difficulté ne serait que changée. Aeranivr egtjun nom de famille, et se place après, le prénom Lvcrvs. On ne peut le prendre ni pour le cognomen qu^ distinguait par quelque particularité les brancj^ea d'unç même famille, ni pour l'agnomen qui désignait unp action d'éclat particulière , une qualité personnelle Qt. souvent un vice ou un ridicule. Et puis on n'aurait pasi manqué d'écrire ce m,ot important en entier, comme on Ta fait pour Avnvs.
Doit-on voir là deux mots? Pour moi je n'hésite pas; j'en verrais même trois, e f est certainement une faute du sculpteur qui a fait un s au lieu d'un l. On sait combien ces erreurs sont fréquentes en épigraphie, et combien aussi est usitée la formule lvciï Filivs, un tel fils tTun tel. On doit donc lire Lvdvs Avnvs Lvctï Filivs.
La seconde ligne offre un intérêt à la fois historique et géographique. Je n'ignore pas c^u'un interprét^teur a changé tout cela, en traduisant A;>fi. for. ivli par ANimt
FOJMissimi ivLi; mais l'erreur est si grossière qu'on me permettra de ne m'y pas arrêter. J'explique ainsi : ANimsis FORt rvii. « Autius, de Fréjus, de la tribu Anietisis. » Il y a
dans Gruter seul vingt exemples d'inscriptions semblables. Citons, page 370 :
SEX • AVLIENO • SEX • F • ANI.... ïî VIR • VENAFRI- ET • FORO • IVLI •
A Sextus Aulienus, fils de Sextus^ de ta tribu Aniensis, duumvir à Venafre et à Fréjus;
puis :
L • APPVLEIVS • L • F ' ANI-..
Ludus AppuleiuSf fils de LuciuSy de la tribu de l'Anio.
11 est inutile d'allonger cette liste. Ces exemples suffi* sent pour prouver qu'il faut bien traduire :
Ludus Autius, fils de Lucius, de la tribu Aniensis, de Fréjus.
Les deux expressions iinitfn«t# et Forum Julii méritent d'être signalées. Elle attestent que Fréjus, fondée par Jules César, d'où son nom Forum Juin, avait à Rome le droit de cité. Caius Gracchus avait fait passer une loi qui donnait aux Latins le droit de cité et aux Italiens le droit de suffrages. Le sénat eut l'adresse de tourner cette arme contre lui en accordant de semblables concessions aux alliés. Et quoique, à la mort du tribun, la loi dont il était l'auteur eût été abrogée, cependant certains alliés qui s'étaient glissés dans les tribus romaines y restèrent. Salluste, aux chapitres xlh et xuii de la guerre de Jugurtha, nous montre les divers partis se servant à Rome des Latins, des alliés italiens, et alliés étrusques pour s'y disputer l'influence. Plus tard le droit de cité fut très facilement accordé. Alors les villes gauloises admises à cet honneur s'affiliaient par une fiction légale à une des 32 tribus qui se partageaient la ville de Rome. Fréjus appartenait à la tribu de l'Anio.
Le rçste est f acilç :
^ES LEGiON^9 Xim GEMous ANNO XXXV STIPçNDn XV Hjg Sitvs Est.
Soldat de la quairième légion double, après trerUe-'Cinq ans de vie et quinze de service milir taire, a été placé ici.
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Peut-être les lettres a n i sont-elles une partie du mot vfierAig. Y.o^ci upe pierre gui porte le mot en j^tier. EUe é^it, du temps de Bourignon gui la cite, ^^gfk 39, d^^ple mur extérieur de riiôpital.
ETM-
RI • MINE
AVG • POT ENTINA COIV • —
POSVIT
Dns IdANiBus ET Memorue JUSTINI PATEIiNI
VETERAîa LEOiom PRùw MJNÇrvliç AUG«JW« POTENTINA COnJUx POSUIT.
Au^ dieux Mânes et à la roémoire de Jwstir fifUB Paterrms, vétéran de la première légion Mmerva Augusta, Potentina son épouse a fttài élever ce monument.
Minertria et Àugusia sont des sumonaf de 1« légion* l^e teinte nous donne le nom d'une nouveUe légion qui viiU en Saintonge.
La lé^on, de leossue, ehoirir, parée que le^ trUmoB Biili* taires choisissaient alternativement leurs soldats, se pcOd* pos^t sous Romulus de trois mille homn^es dlnfanterie soutenus de trois cents cavaliers et sous les empereura de cinq à si^ mille fantassins avec des escadrons, tumm, dont reffectif s'élevait à cinq ou lûx cents cavaliers. Le service avait d'abord été gratuit. A p9rtir de Tan 400 avant Jésus-Ghrist, chaquQ fantassin reçut par jour cinq as, soit trente centimes, et les cavaliers 87; la pourriture rbabillement et Féquipement étaient déduits de oetta paie, siipmdijum; c'est ce qu'ont à peu prè^ nos soldats d'infanterie, 45 et 40 centimes. Gomme les Romains, ils doivent sur cette somme pourvoir à leur entretien et ii leur nourriture, sans le pain qui leur est fourni gratis ; ils sont donc moins bien partagés sous ce rapport ; mais ils n'ont pas à exécuter les rudes travaux de campements, de fortifications, de routes auxquels était chaque jour assujetti le miles. La différence de paie est bien plus sensible, si l'on considère les largesses des empereurs. La solde, doublée par Jules César, fut augmentée d'un quart parDomitien, redoublée par Sévère, triplée parCarac^Ua. Ajoutez à cela les gratifications, cfomzitvtimvCons^V'num, ttbtralùas^ abutidaniia, dans les circonstances extraordinaires, circonstances qui, l'empire étant à la merci de la soldatesque, devinrent périodiques. Ces libéralités s'élevèrent à des sommes énormes. Marc Aurèle, le plus éconon^e des princes , se crut obligé , en succédant paisiblement à
son père, de donner à chaque soldat deux mille cinq cents livres de notre monnaie. Pour peu que Ton veuille multiplier ce chiffre par celui de quatre cent mille, efTecr tif de l'armée, on aura une idée de ce que les légions coûtaient au trésor, et Ton comprendra que si les César se sont rendus fameux par leurs cruautés, ce n'était peutêtre pas par pure férocité d'âme , mais par besoin d'argent. Sévère, dans une seule gratification au peuple, avait dépensé plus de quarante-deux millions de notre monnaie. Comment remplir ses coffres vides, cet éternel tonneau des Danaïdes? Ils tuaient, mais c'était pour voler.
Tout citoyen romain, sauf ceux de la sixième classe, les prolétaires, capite censi, qui ne comptaient dans le cens que pour leur personne, était soldat à dix-sept ans, et devait vingt années de service dans l'infanterie ou dans la cavalerie; après quoi, s'il restait sous les drapeaux, il avait le titre de vétéran, veteranus, ce qui le dispensait de monter la garde; en retour il exerçait les recrues. Cependant on voit, parles deux inscriptions cidessus, Antius et Albimius, entrer au service à vingt ans. Mais alors les légions ne se recrutaient plus seulement à Rome; on en formait aussi dans les provinces. Chaque légion portait un numéro d'ordre I, II, III, et souvent un
surnom, Victrix, Pia, Fidelis^ Mnervia, Parthica. Des
légions formées de deux autres prenaient le nom de Legiones GEMINE, légions doubles. C'est une de ce genre que nous trouvons ici ; elle porte le numéro xiy, chifTre important puisqu'il prouve, contre l'assertion de plusieurs écrivains , que la XIV» légion est bien venue dans nos contrées, à moins de supposer — ce qui est inadmissible — que ce soldat soit venu mourir en Saintonge loin de sa patrie. Son âge indique qu'il était sous les drapeaux. On trouve des marbres de soldats appartenant à la XIV» légion double à Lyon, à Vienne , dans l'église de Vérone et en Hongrie.
César avait avec lui la XIV» légion lorsqu'il conquit la
Gaule ; et nous voyons, dans le chapitre IV du VIII* livre De Bello GalUco, qu'il l'employa contre les Carnutes, Tan 50 avant J.-G. Gomme ses lieutenants Publius Crassus et D. Brutus furent à différentes reprises envoyés chez les Santons — livre II, chapitre xxxrv et livre III chapitre xi — il se pourrait que le soldat dont nous avons la pierre tombale, appartint à l'armée du conquérant.
Le nom de Fréjus, Forum Julii, colonie romaine, a aussi son intérêt. Il atteste une fois de plus cette politique des Romains qui dépaysait les soldats pour s'assurer de leur obéissance passive, et opposer les uns aux autres des peuples différents de mœurs et de langage. Ces deux pierres sépulcrales trouvées à Aulnay prouvent qu'il y a eu là une station ou un castrum. M. Massiou cite — Histoire de la SainUmge, I, page 55 -^ un passage de dom Léonard Fonteneau, abbé, lisez motne, et professeur de l'abbaye de Saint-Jean-d'Angély; le savant bénédictin y dit qu'il a vu près d'Aulnay, sur la voie romaine d' Aulnay à Poitiers, cette inscription :
L • FVRIVS • L • FANI • BULL. . .
et semble croire que c'était une pierre milliaire. Je ne veux pas contredire: mais il me sera permis de faire remarquer la singulière ressemblance de ces deux inscriptions. D'une part: L • avtivs • efani... mil • l... de l'autre : l • fvmvs • l • fani • mil • l. . •
Si le cippe qu'a vu dom Fonteneau existait encore ou se retrouvait, peut-être nous fournirait-il quelques données nouvelles.
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Fréjus n'avait pas seule fourni des morts à nos cimetières. Arles en comptait; Bourignon, page 301, parle de l'inscription suivante en beaux caractères romains sur
une pierre longue placée dans le pavé de la cour du prieuré de Briou :
QUINTUS JUUUS QuiNn Fnjus TERentina (tribu) CETRUS, DOMO ARELATensis, MILES LÈGionis duo-
DEVIGESIlLCi VOLUNTARIUS, HiG SiTUS EST.
QVINTVS • IVLIVS
Q • F * TER • GETRVS
DOMO ARELAT • MILES
LEG • XVIIIy VOL
HS-E-
wk^
■bM^MriH^IÉMlÉ^
J'avoue n'être pas parfaitement satisfait de l'interprétation. Ce mot CETRUS , enchevêtré ainsi entre le nom de la tribu et celui de la patrie, me parait singulier. Le sigle VOL pourrait très bien se traduire par volcim.
Quintus Julms, Cetrus, fils de Quintus, de la trifbu Terentia, origmaire d* Arles, soldat de la dix -* hwUième léffian des volontaires, est enten/^é id.
La pierre, que nous allons examiner, est au Musée de Saintes, haute de 1 mètre 12 centimètres, large de 62 centimètres et épaisse de 25 centimètres. Elle a été tirée des murs de l'hôpital. Le cadre qui renferme TinscripUon a 85 centimètres de hauteur sur 65 centimètres de largeur. Les lettres mesurent 4 centimètres.
L'interprétation de ce morceau n'est pas des plus
tfisèes. Voici comment Ta donnée le baron Chaudruc de Crâzdnnes, appuyé de râutorité du chevalier Viscbnti :
Dns Manibus MEMORLE JAN VARIS NâTione XXXV MERVIUS ânNorum MENsium V I^IETIARIa BbNb Me- Rbnti GoNjuei pOSurr.
Aux dieux Mane$, à la mémoire de JanuariSy Nervien de nation, âgé de trente-cinq ans et cinq mois, Pretiaria à son cher époux a fait élever ce mowusment.
MKMORIAE • I AN VARIS -NAT •
NERVIVSA.N...
MANVPRETIA RIBVRCOS
Le sigle NAT est une seule lettre; les derniers jambages de N qui ont la figure du v, réunis par un trait horizontal, forment Ta; et le dernier surmonté du lambël devient T. Une semblable copulation se remar(iue au commencement de la troisième ligne, où le délié du n forme le pïeiû de I'e. Même observation pour ma du mot hanv; les deux derniers jambages du m liés par un trait font VL
L'expression Dm Jlfânt6t<« adéja été expliquée. Januaris est un noift propre. Nervîus, surtout accompagné de tiài pris pour hatione, Àgnifie Nervien. Lëâ lîTerviens habitaient
le Hainaut ; il n'y aurait rien d'étonnant à ce que Mediolanum eût eu dans ses murs un Belge ; Âunedonacum avait bien un enfant de Fréjus. Ce qui ne laisse pas d'être embarrassant, c'est ce Ntrviuê au nominatif déterminant Januariê au génitif. Lhomond sur ce chapitre est inflexible. M. de Grazannes s'en tire en mettant, page 135, le solécisme sur le compte du graveur. Les graveurs ont bon dos ; comme les typographes, ils portent souvent les bévues des auteurs. L'ouvrier ignorait peut-être Lhomond; mais autour de lui on savait le latin.
A la quatrième ligne, il n'est pas nécessaire de réunir les deux lettres a et n qui sont séparées ; on peut très bien lire Anfws XXXV naius, ou mieux nati pour ne pas offenser le rudiment. Jusque-là tout marche assez couramment. Mais où je suis tout à fait dérouté, c'est dans les deux lignes finales. Ne faut-il pas y mettre un peu de complaisance pour lire mensium v (quinque) dans mxsv ? Puis il y a B. v. r. séparés par des points et parfaitement distincts. Pour contraindre ces lettres à dire ce qu'elles ne veulent pas, on les a torturées tant qu'on a pu ; I'm de Merenti en a perdu ses deux jambages; ou plutôt, afin de les lui pouvoir rendre, on suppose que v les avait perdus; r est devenu la première lettre de la deuxième syllabe de MeRen/t. De pretiâri on a fait une femme Pretiaria, épouse de Januaris, comme l'indique le c, qui ne peut vouloir dire que conjux ou conjugis. On le voit : les pierres aussi souffrent violence ; vim patUur.
Oserons-nous hasarder une opinion? Et ne craindronsnous pas la peine du talion. « La critique, a dit Néricault Destouches,
La critique est aisée, et Tart est difficile.
Mais nous sommes prêts à subir les mêmes reproches; paterelegem quamfedsti. Donc, nous verrions volontiers dans Ifervius un nominatif, un nom d'homme, sujet du verbe posuit de la fin. Le NÂTtbne se changerait en nati. A. N. . . . resterait comme inexplicable. Il ne nous repu-
gne pas de voir dans maxupreturi, ou mieux manupre- TTARius^ un déterminatif de nehvils. manxtretium, prix de la main d'œuvre, salaire d'un ouvrier ^ est un nom commun. MANUPRETiARius Serait l'adjectif de ce substantif. Je sais que ce mot ne se trouve pas dans les auteurs classiques. Mais le graveur n'était peut-être pas un auteur classique. Chaudruc et Visconti l'ont accusé de solécisme. J'en ferais, il est vrai, un néologiste; le cas serait moins grave : car les langues, comme les oiseaux et les arbres, muent le long de Tannée ; et Horace, le puriste, nous accorde la permission de glisser dans le dictionnaire un mot nouveau.
Licuit semperque licebit Signatum présente nota producere nomen.
Il serait loisible au lecteur de commenter et d'expliquer les sigles restants s. v. r. g. Bono viVo i^omano ot-ï, ou mieux peut-être Bene votum Beddem carissimo. On aurait ainsi une leçon différente de celle qui a été donnée : *
nnS MANIBUS. MEMORLE JANUARIS NATI XXXV ANXOS NER- VIUS... MANUPRETURIUS BENE VOTUM REDDENS GARISSIMO POSUTT.
Aux dieux Mânes. A la mémoire de Januaris âgé de trenie^ cinq ans, Nervius.., artisan, accomplissant un pieux devoir, a élevé ce monument à son très cher ami.
Le métier d'interprète a ses risques; nous le savons, et combien le sphinx en a dévoré avant d'avoir rencontré Œdipe. Ainsi nous demandons la permission" de nous tromper quelquefois. — Accordé I répond Horace. Dabiturque licentia, pourvu que vous n'en abusiez pas. — C'est ce que nous tâcherons de faire, sachant bien que liberté n'est pas licence, sumpta pudenter. Et pourtant nous n'avons pas fini . . .
Ce qui rend le cippe de Januaris surtout digne d'attention, c'est une figure taillée en relief sur le côté dextre.
On y reconnaît un instrument d'ouvrier, hache, sarcloir, pic, truelle ou pioche. Ordinairement, cet outil, connu sous le nom A*aseia, est placé au sommet de la pierre, entre les deux sigles d et m; et, dans ce cas, Finscription se termine presque toujours par cette formule : Sub ascià dedieavit. s. A. D. ou dedicaveruni.
Bien des dissertations ont été écrites sur Yasda , bien des opinions, je dis des plus contradictoires, ont été émises. Il est devenu un thème sur lequel les archéologues, en vrais dilettantes, ont brodé leurs plus ingénieuses variations. Qu'était cet objet mystérieux? L'herminette des charrons et des charpentiers, ou la houe à manche court dont se servent les jardiniers pour ouvrir le sol, ou Taiscée qu'en Saintonge les maçons emploient pour couper la chaux et mêler le mortier ? Sur les sarcophages des premiers siècles, on le reconnaît aux mains de saint Joseph ou dans celles des fossoyeurs. Les fossoyeurs^ qu'on avait en grande vénération, parce qu'ils se dévouaient à la sépulture des martyrs, étaient souvent représentés sur les tombeaux, et avec l'instrument de leuf profession. Quelques archéologues en ont conclu ^e c'était la croix, déguisée sous un outil, et ils appuient leur opinion d'un passage de Y Apologie adressée à Antonin le Pieux, où saint Justin, énumérant tout ce qui a la forme de la croix^ manche de gouvernail, vergues réunies au mât du navire, charrue, etc., cite l'ascia nécessaire aux arts mécaniques. Mais les cippes qui le portent sont si nombreux qu'il ne pouvait plus être un symbole connu de^ seuls initiés ; et il se trouve accolé à tant de formules évidemment païennes qu'il n'a pu établir à lui seul une distinction marquée.
On peut y voir, avec Ménestrier, la gâche employée à broyer ïe ciment qui servait à la construction du tombeau ; avec Fabretti , la marteline qui en avait taillé les pierres ; avec dom Jacques Martin , la pioche qui avait creusé la fosse ; avec le P. MabîUon , l'instrument qui devait protéger la tombe et menacer les profanateurs;
avec Muratori, la doloire qui remuait la terre pour la rendre plus légère au mort, la débarassait des broussailles et traduisait ce vœu : SU tibi terra levis ; avec Pitiscus, rherminette qui avait façonné une barrière de bois pour écarter les animaux ou les violateurs ; avec M. de Nolhac, la hache, attribut du Mercure gaulois» qui symbolisait la permanence de Tâme ; avec M. Deville , — Moniteur du 15 novembre 1863. — une preuve que le tombeau n'avait pas encore servi à personne. Il n'y a vraiment que l'embarras du choix. Ne serait-ce pas une consécration particulière? Tous les cippes funéraires n'ont pas Yaseia. N'y aurait-il pas eu une cérémonie spéciale pour ceux qui l'ont, offrande aux dieux infernaux, libations, prières? et, à cette occasion, l'ouvrier aurait gravé son outil. Ainsi, quand un bâtiment, chez nous, est achevé» maçons et charpentiers ne manquent
pas de planter au sommet un bouquet et de l'arroser.
n restera toujours des doutes sur cette question jusqu'à ce qtt'ùn texte formel inette à néant les hypothèses plus on moifis ehinlériques.
Voici une autre inscription tumulaire qui a aussi quelque intérêt. Sous les Romains, paraît-il, comme de nos joulrs, on se préparait d'avance une demeure funèbre. Était-ce défiance de ses héritiers ou précaution contre leur négligence et leur cupidité ? Un peu ; et beaucoup sans doute une satisfaction pour la vanité. 'N'est-ce pas déjà quelque chose que de savoir qu'après son trépas on sera couché sous un marbre élégant, et que ses os ne seront point confondus avec ceux du premier malotru ? Et puis, chez les païens, la pensée de la mort n'éveillait qu'une idée, jouir de la vie. Carpe diem, disait l'épicurien Horace. Le défunt futur devait trouver une certaine
volupté à contempler son mausolée vide ; il était sur de n'y pas être encore.
DM- ET MEMOR IVLMV SIGE V VIVASI BIPOSV IT
Dns Manibus, ET MEMORle JULia MUSIGE Volens VIVA SIBI POSUIT.
Aux dieux Mânes et à la mémoh^ de Julia MvMce qui de plein gré s'est vivante construit ce tombeau.
Les lettres ont cinq centimètres. La pierre est large de 40 centimètres, haute de 60 et épaisse de 45 ; elle a été trouvée, en 1816, dans les assises supérieures de la muraille qui formait la clôture du jardin de Thôpital général de Saintes.
On a sans doute remarqué une anacoluthe au mot 3ftisiee. Musice a commencé comme d'ordinaire : d. m. et BŒMORi^ au datif. Aux dieux Mânes et à la mémoire de,,. Puis tout-à-coup elle s'est rappelé que c'était elle-même qui élevait ce monument; elle a mis le nominatif en usage, comme s'il y eut eu deux personnes, l'une morte, et l'autre vivante qui lui dédiât ce pieux hommage. Cette tournure originale me rappelle un fondeur qui demandait sur une cloche à la Très Sainte Trinité de prier pour lui.
SANCTA TRINrrAS, UNUS DEUS, ORA PRO NOBIS
Musice se faisait construire à elle-même un tombeau de son vivant. Une autre tient à constater que ses cendres ont été recueillies par son mari :
DM-
HIC • LOCO
CORPVS-
MEVMIGNAE-
CREMATVM
•OSVA-
QVEMEA-
AMARITO
Dns Manibus. HIC (pour hoc) LOCO CORPUS MEUM IGNiE (pour IGNE) CREMATUM , OSUA (pour ossa) QUE MEA À MARITO (cofidita sunt)
Alix dieux Mânes. En ce lieu mon corps brûlé par le feu et mes os (ont été placés) par mxm mari.
C'est le seul exemple que nous ayons où soit mentionnée Tustion. Elle n'avait lieu que pour les personnes riches. Les pauvres diables se contentaient de six pieds de terre. Le mari aura tenu ici à rappeler qull avait décenmient rendu les honneurs à sa femme.
Parfois on élevait le monument à son père et à ses enfants. C'était une espèce de sépulture héréditaire. Voici une inscription que cite Bourignon, page 49,
avouant qu'il Ta empruntée comme la précédente à Samuel Veyrel :
DM-
L • AEMILIO • PATER
NO-VERTERI-F-
SVIS-Q-POSTERIS-
M • AEM • PATERNVS •
ET-L-AEMIL-SEVERVS-
Dns Manibus, Luao JEHOIAO PATERNO VERTERI Fiuo SUISQuE POSTEBIS Margus iEMnjus PATBBNDS ^ (.uays iEMILius SEVERUS Fegeaunt.
4^^ diettx Mânes. A Lucvug Emilius Pû4)epmis, fils de Verterus, et à ses descendants Mar- «(« Emilius Patemus et Lucuis Emilivs ont fiM4 (éley^ ce monument).
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Il arrivait aussi que le monument s'élevait par suite d'un désir du mort, exprimé dans son testament. Bourignon, page 45, cite le mot :
TESTAMENTO
^ s^ trouve en lettres ^ huit pouces de bauteiur 9ur une pierre de cinq pieds de longueur, provenaut cert^ nemént d'un tombeau.
Da maii rs^pelle sur la tombe de sa femme son plus J^çau titre de ^oire, celui de mère. L'inscription a 6té mal relevée, et Bourignon, page 58, a essayé de la corriger. Y est-il parvenu?
DM- MEMORIAE • POMP ONIAE • CARANTIL.. AE • ANNO • R • V ' M • V»w LIBERIS • TRIBVS RELICTISPOM...
DRVTEDO • MARITVS • P • ROMAE • POSVI • C • C • P • T
AlaplacedoANNo • r • v • m • il est clair, selon Bourignon, qu'on doit lire ânnorum en un seul mot. Mais pourquoi ce génitif? Ne faudrait-il pas, au lieu de Caren- HUa qu'il voit^ lire: carentilop, ^alis ânno {q^inquage- 9ùno) V, Meim6u« vm {ocio) ? Le reste m'embarrasse davantage, p. ROMÂE veut-il désigner la ville de Rome ? C'est douteux. Quant à être le nom de Romegou, Romefprt ou Romagnole, il n'y a que Bourignon pour l'écrire sérieusement. P. romae veut peut-être dire vatronui^ vonHfex, vrœîwr, prœfectus ROiLfi? A moins qu'il ne faille
lire : pro KEritis. Posui est pour posuit, ce. p.t est traduit par Bourignon: oonjugi carissimœ viissimœ Titulum; ce qui est une leçon acceptable. On aurait ainsi :
Aux dieux Mânes. A la mémoire de Pomponia Tarentilla (morte) à Vàge de cinquante ans et huit mois, en laissant trois enfants; Pomponius Drutedo, son maî'i, dans son affliction, a fait élever à son épouse très chère et très bonne ce monument.
Dans la suivante, empruntée aussi par Bourignon, page 52, à Veyrel, c'est le fils qui se souvient de sa mère. Les abréviations sont moins fréquentes et les substitutions plus faciles. Merito au lieu de marito; Magn. liae pour MagnUiœ ou MagnaUœ.
MAGN LIAE-
VODELVTEIACI-
F-LVGANVS-
LVCANI-FMARITO
MATRI
Dns Manibus MAGNiLI^ VODELUTEIACI Fili^ LUCANUS LUCANI Filius MERITO MATRI (posuit).
Aux dieux Mânes; à Magnilia sa mère, fille
4e y(d»l»iteùicus, Lv4>anu8, fils de Luccmus, a élevé justement ce monument.
Vodeluieiacus est un nom gaulois latinisé.
Ce doit être auasi quelque gaulois que ce Cintugenus , dont le nom » trouve dajos Bourignon, page 53, copiant Veyrel. Le mot sacerdos est-il un nom propre ? Ou bien a-t-il pour régime ilti^u«(u«? L'antiquaire saintongeais ne Ta pas pensé. Il a traduit : jovi augusto sagerdos cintugenus par : « A Jujriier Sacerdos Centugenui. » Pour moi, j'aimerais mieux voir là un prêtre d'Auguste, ou même deux prêtres.
lOVI • AVG •
SACERDOS -CINTV
GENVSET-
CATIVS • V • IMP •
FVS-
LM
Les sîgles qui terminent peuvent s'interpréter sans trop
de peine : volmies iMPenm Feceruni yoium solventes idbenter
jfxrito. Le D. M. avec jovi ne peut signifier inis uanibus.
C'est évidemment l'invocation deo maxiho jovi, A Jupi-
Ur, Dku trêi grarid. J'oserais donc traduire :
Au plus grand des Dieux, à Jupiter , Cintugenus , prêtre d' Auguste ^ et Catius^ nccom^plissant
un vœu, ont à leurs frais élevé ce monument librement et avec reconnaissance.
Si Sacerdos est ici un nom commun , FiseaUs de Tinacription suivante est bien un nom propre. On y trouve même le nom de Saintes, Sant, en abrégé.
DM- MEMORIAEFISCALIS ET • MEMORIAE • VRBICE •
PUBLIQVIESANT- SP-
Bourignon corrige, page 63, Veyrel, qui a mis pubu- QviE, pour PUBLIGLE, et explique s. p. par sua peeunia ou de suo. Sànt est pour SÀNToni», à Saintes. Et il traduit :
A la mémoire de Fiscalis et à la mémoire d'Urbica Publida, ce monument a été élevé à Saintes aux frais de.,.
Si l'inscription est complète, il est impossible que Ton ait oublié le nom principal. Ne faudrait-il pas peut-être voir dans publiqvie une altération pour publiée f Sant serait alors pour Santones, et s. p. signifierait sepukrum posuerunt. On aurait :
Aux dieux Mânes; à la mémoire de Fiscalis et à la mémoire d'Urbiea, les Santons, aux frais de l'Etat, ont élevé ce sépulcre.
Ici on ne sait pas bien non plus qai a élevé ce monument.
MINERVAE-
SECVNDVS-
FLORVS-
SECVNDIV
MAGIRRA-
En suppléant un f après segunbi on a :
MINERViE Caius SECUNDUS FLORUS SECUNDI FiLius VoviT LiBENS Merito. MAGIRRA ifecit).
A Minerve Caius Secundus Florus, fils de SecundtLS, a fait librement et avec justice un V(BU que Magirra a accompli,
Chaudruc suppose l'interpolation de magirra. Car il serait trop commode de faire des vœux pour que d'autres les accomplissent.
Citons^ pour varier un peu, un nom de potier romain. A Texposition de céramique locale organisée à Saintes, en 1868, à l'occasion de l'inauguration de la statue de Bernard Palissy, sous le patronage de la Société des arts, sciences et belles-lettres de Saintes, M. P. Jônain, membre correspondant, avait envoyé une brique trouvée, en 1867, à la pointe de Suzac, sur la Gironde, en la conmiune de Saint-Georges-de-Didonne , et dont il avait
précédemment commmiiqué à la Société Tinscription et la description. Cette brique porte au centre d'un petit rond une croix grecque; au tour du rond courent ces lettres de deux millimètres de profondeur :
Rien n'indique quel est de ces deux mots le nom initial, cvBvs lŒRVLA OU biou M£RVLA GVBvs. C'est saos douto un nom de potier. Chaque coup de pioche donné en cet endroit^ chaque orage frappant la falaise, met à nu quelque débris romains, colonnes ou briques, restes de murs ou moellons noyés dans le mortier. Peut*-être à côté du bfttimeat, villa ou temple, y avait-il une poterie qui en fournissait les matériaux.
La même exposition, dont M. d'Armailhac a présenté à la Société le compte-rendu avec autant de talent qu'il avait mis de zèle et d'intelligence à organiser Fexposition elle-même, nous montrait une petite écuelle de terre rouge, dite d'Arezzo, appartenant à M. Geoffroy, de Saintes, et portant au fond le mot
qui signifie : de la fabrique de Juuus. Cest une des rares marques de potier que nous ayons. Elle est déjà signalée au Musée de Nantes.
— aa —
A l'angle du Bastion, près de la porte du cimetière de la Charité, dit Bourignon, page 34, on remarque quelque lettres d'une inscription fruste :
NVS
NVS G • G • A • DC RA MELI
mais n'en donne pas mieux l'explication.
Aussi difficile à interpréter est ce fragment qu'on lit sur une pierre encastrée dans le mur de soutènement du Bastion :
Par ces quelques lettres finissent les inscriptions gallo-romaines du pays des Santons. Avons-nous tout transcrit ? Nous ne l'espérons pas. Peut-on jamais être complet en ces sortes de matières ?
Nous voudrions bien citer une dernière inscription. Elle serait fort importante, si elle était authentique. Sortie d'une cave , où des moyens artificiels lui préparaient de longue main une teinte «ai generis et toutes les apparences d'une antique, elle apparut un beau jour pour recevoir des visites empressées et exciter des admirations enthousiastes. Donons-la, pour épargner aux archéologues futurs une mystification que n'a pas évitée un de nos prédécesseurs, et afin que, si on la trouve dans quelque ouvrage, on ne manque pas de lui tirer une révérence.
DMETM-
TVLLIAEFTMARTII
CENTVRIONISD-
AAETATISXX-
ETVRDCCLXXI-
Vite cette inscription est proclamée « la plus remarquable et la plus curieuse » de la collection. Elle est ainsi interprétée :
Dus Manibls et Memorl£ (sous-entendu ^etern^) TULLLE FiLiM TuLUi MARTII CENTURIONIS Dkfuno- TM (ou DECEssrr) Anno iETATIS XX ET URbis ( sousentendu ROALE GONDITifi) DGGLXXI.
Aluv dieibx Mânes et à la mémoire de Tullia, fille de Tullius fou Titus) MartiuSy centurion^ morte âgée de vingt ans. Van de la fondation de Roms 771.
Et comme enivré de sa pénétration, Técrivain continue : « Elle est insolite ; et dans les immenses recueils qui existent d^inscriptions tumulaires ou sépulcrales, on n'en connaissait pas qui rappelassent la date de la fondation de Rome. — Je le crois donc bien. — L'an 771 de Rome remonte au principat de Tibère ; et la forme et la beauté des caractères de Tinscription indiquent qu'elle appartient à cette époque. »
Ce n'est pas tout; la science ne manque pas tout à fait de cœur comme on Ta prétendu; écoutez plutôt : « Le centurion Tullius Martius était, sans doute, un citoyen romain en garnison à Saintes avec la cohorte qu'il commandait ; il eut le malheur d'y perdre sa flUe, et par un sentiment d'orgueil et d'amour-propre digne d'un citoyen romain et peut-être aussi par la force de l'habitude, il data l'année de la perte de sa chère Tullie de l'ère de sa patrie. » Quel dommage que ces pleurs versés par ce pauvre père sur sa chère Tullie soient causés par le rire d'un homme d'esprit I Et encore peu s'en est fallu qu'on interprétât vr par vrW< santonicœ; c'était l'avis de Visconti. Nous aurions eu la date de la fondation de Saintes. Voilà comme parfois les antiquaires se trompent. Il est inutile de dire qui a commis cette bévue : elle est dans les Antiquités de Samtesy page 137. Mais si les plus doctes sont sujets à de telles méprises, que deviendront les disciples? Aussi faut-il être très indulgent pour les savants et un peu pour ceux qui voudraient l'être. A ceux-là surtout on devra pardonner les inexactitudes et les fautes commises pour toutes les extravagances qu'ils auraient pu débiter.
Telles sont les inscriptions romaines que nous pou-
vons transcrire. La plupart, on Ta vu, n'existent plus que dans les livres; et c'est à titre de souvenirs qu'on les a mises ici. Heureux encore si elles avaient été fidèlement relevées et exactement conservées \ Celles qui ont survécu aux dévastations sont dans ce volimie aux ^ I,
V, VI, VII, XII, XXII, XXIV, XXVI, XXVII, xxvm,
XXIX, XXX, XXXI, X5ÙaV, XXXV, XLIV et XLVI. Le Musée de Saintes les conserve presque tous. Qa'il est regrettable qu'on n'ait pas songé plus tôt à le créer, et que l'on pense si peu à l'augmenter !
mscÈtP'rïONS du moyen âge
Les inscriptions gallo-romaines qui sont parvenues jusqu'à nous sont rares; on s'en est aperçu. Celles du moyen âge ne le sont pas moins. Il est même étonnant qu'après toutes les révolutions, les guerres et les dévastations qu'a subies la province, il en reste une seule. Aussi celles qui subsistent encore ont-elles été récemment retrouvées, souvent sous la terre qui les conservait mieux. De là vient la' nécessité de les relever promptement, si l'on en veut au moins garder Ib souvenir.
Voici, p£u* exemple, l'inscription trouvée le 19 Éiai 1843 sur le tombeau de saint Eutrope, martyr et premier évèque de Saintes; dans la crypte de l'église qui porte son nom. Il n'y a qu'un mot :
gVTROPIVS
Il est gravé en caractèresjde 1 centimètre de hauteur sur un des petits côtés du couvercle, et remonte au moins au VI* siècle, sans doute beaucoup plus haut. M. Letronne a publié dans les Mémàireê cfo F Académie des InseripH&nè et Bakê-Leiïres, tome xvïi, U* partie, 1847, page 75, puis dans la Retue Archéologique de 1845, 2« année, pages 568 et 718,
un travail fort important sur cette découverte, reproduit dans le Recueil des proeédurei relatives à la reconnaissanee des reliques, 1845, page 83. Nous y renvoyons le lecteur. On sait que Tenfouissement de ce tombeau à Tépoque des guerres du protestantisme avait été si secret que tout le monde crut à sa destruction, et que les bréviaires de La Rochelle et des Bénédictins de Saint-Jean-d'Angély, le matyrologe d'André du Saussay, n'hésitèrent point à Tafflrmer. La découverte inespérée du sarcophage donna lieu à une grande solennité ; à savoir la translation des reliques de saint Eutrope. C'était la troisième, la première ayant été faite par saint Pallais évêque de Saintes, 573-583; la seconde par Ramnulfe de Foucauld, le 24 octobre 1096. En cette occasion on apposa au maîtreautel de la crypte de Saint-Eutrope une plaque de marbre noir où Ton avait gravé en lettres dorées ce qui suit :
Curante D. D. RAMNULFO. Episc. Xanton.
An. Dnï. m. XCVL Piud. Id. octobr.
In mjNC IPSUM locum
Translata, fuere. ossa. pretiosa
S. EVTROPn. L Xanton. Episc. et. Mart.
EmEM. Sepulgro. lem. remanenti. cum. Vener. Piqnor. suis
XIV Kalend. Jun. An. MDCCCXLIII. Feuctter. invknto.
POST REGOGNrriONEM. GAN0NIGE. FAGTAM.
Et. Sententiam.
A. D. D. CLEMENTE VILLECOVRT. Episc. Rupbll.
Prolatam. et. promulgatah.
postque. solebfnrrateh. piud. id. ogt. an mdgccxlv.
pllesulum. plurimorum. pilfisentia. degoratam.
Redditus. est. Sangtarum. Reliquiar. Thésaurus.
Ad. perpetuam. sepulturam.
fideliumq. solahen. et. tutamen.
Ramnulfe de Foucauld , Ramnulfus , « Hram-Hulf ou Arnoul Facaudi, » écrit bizarrement M. Massiou, issu des seigneurs de Barbezieux, avait été sacré évêque de Sain-
tes, au concile qui se tint dans cette ville en 1083, pour succéder à Boson. Le monastère de Saint-Eutrope, tombé en des mains laïques, venait d'être restauré , richement doté et enfin, en vertu d'un acte du 1 i janvier 1081, confié par Guillaume, comte de Poitiers et duc d'Aquitaine, aux religieux de Cluny. Hugues, abbé du monastère, vint luimême installer sa colonie, dont il confia la direction au prieur Ponce I". Les Bénédictins se mirent à l'œuvre; et sur l'ancienne église, senio collapsam, tombant de vétusté, ils en construisirent une nouvelle. Au mois d'avril 1096, l'ancien disciple de saint Hugues à Gluny, Urbain II, né à Châlons-sur-Marne, revenant du concile de Clermont, où il avait prêché la première croisade et où s'était trouvé Ramnulfe, officia pontificalement à Saint-Pierre, le jour de Pâques, et le dimanche suivant consacra à Saint-Eutrope l'autel de l'église conventuelle, laissant à l'évêque de Saintes l'honneur de consacrer celui de la crypte. Le pape Urbain II consacra aussi un autel dans l'église abbatiale de Montierneuf en Poitou, le 1 1 des calendes de février 1096, en l'honneur des saints Etienne, Laurent et Vincent, comme l'atteste une inscription.
Notre inscription latine fait sufflsanmient connaître les détails de la cérémonie du 14 octobre 1845. Nous nous bornerons à en donner la traduction :
A Dieu très grand, très 6on. L'an du Seigneur 4096, la veiUe des ides d'octobre, par les soins de M9^ Ramnulfe, évéque de SeÊsntes , en ce lieu même furent transférés les os précieux de saint Eutrope, premier évéque de Saintes et martyr; et à ce même tombeau, qui, étant là avec ses vénérables ossements, fut, le queUorziême jour avant les calendes de juin {49 mai) 484S, heureusement retrouvé, après la reconnaissance canonique et la dédsiofi que M^^ Clément Villecourt, évéque de La Rochelle, prononça et promulgua, après la solennité de la veille des ides d'octobre {44 octobre) 4845, a été , devant un grand nombre de prélats, remis le trésor de ces saintes Reliques , qui doit y être gardé à perpétuité pour y consoler et protéger les fidèles.
Un cénotaphe, dont le style romano-byzantin essaie
d'être en harmonie avec le reste de l'église, orne le tombeau du premier évêque de Saintes. Il reproduit la forme du monolithe qu'il recouvre. Sur les deux faces les plus larges on lit ces versets de l'Écriture ; au côté du nord :
SANCTE EUTROPI ORA PRO NOBIS
La face sud du tombeau porte ces lignes de VEedèsiastique, ch. xxxDC, v. 13 :
NON REGEDET MEMORIA EIVS ET NOMEN EIVS REQVIRETVR A GENERATIONS IN GENERATIQNEM.
Sa mémoire ne s'effacera point de C esprit des hommes, et son fwm sera honoré de génération en génération.
A la cathédrale Saint-Pierre, dans la chapelle qui lui est consacrée, et qui fut autrefois dédiée à saint André et à saint Jacques, on lit ce mot du livre II , chap. xrv, ». 37 des Machabées :
AMATOR CIVITATIS
Plus loin, en Poitou, à la Folie-6aint-Gela4s> autrefois Grange-SaintGelais, sur le bord du Glain, est un souvenir de saint Eutrope et de saint Macoux. C'est une fontaine dite de Saint-Macoux, lieu de pèlerinage où l'on vient de fort loin invoquer l'apôtre breton pour la guérison des enfants maeouins, c'est-àrdire noués. Un mur entoure la fontaine ; une pierre , qui y est encastrée et qui se voyait autrefois sur un des piliers d'une ancienne chapelle, transformée aujourd'hui en grange, montre gravés en
gothiques saillantes les cinq hexamètres suivants que M. de Longuemar nous cite dans son Epiçraphie pmtei>ine, page 251.
ANTE DDEM QUA SUMPTA FUIT PIA VIRGO POLOr" Sf3>E; MANU PROPRU HEC ALTAIUA SACRA DICAVIT CUM QUE GIMETERIO BENE DIXIT ET IPSE CAPELLAM MAR6ABITE CAROLUS PRESUL REVERENDUS ET AB3AS MARTTRIS SUTROPI SANGTIQUE IN HONORE M ACULFI
IX8A
Les mots abrégés sont poLORpourpoLORum; hargarite, pour UÀRùAMTEnms, de Margi» actuellement Passarowitz en Servie. Ce Charles, Carolu$, évêque de Margi, presul MargarUe, est Charles de Saint-Gelais, abbé de Montierneuf, qui mourut en 1500, suivant le GaUia Christiana.
Avant le jour où la pieu$e Vierge fit mi as$omption au del, de sa propre maùi consacra ce saint autel, et avec ce cimetière bénit aussi cette chapelle, Charles, évêque de Margi et vénérable tMé, en Vhmmeur du tnartyr Eutrope et de saint Maeoux,
D'autres toml^s non apparentes furent trouvées en 1861, dans le cimetière de Neuvicq sous Montguyon. Des travaux de voierie les avaient mises à découvert; aussi n'a-t-on rien imaginé de mieux que d'en employer la plupart au maosuiamisege. Quelques-unes ont été sauvées par M. le curé de Neuvicq. Ce sont des auges de pierre, longues de 2 mètres 30 cent, à Tintérieur, qui ont servi de tombeaux. Les squelettes en occupaient toute Texcavatipn. Les couvercles sont taillés à deux ou à quatre pentes. L'inscription est ordinairement gravée sur la face qui regarde le midi. Un mot la compose, nom propre certainement. Peu de chose dans ces tombeaux. Trois vases funèbres de terre non vernissée, quelques débris de
verre irrisé, une lame d'épée très oxidée^ un ceinturon dont le cuir, qui ressemble à une écorce de pin, était recouvert d'une lame d'argent ornée de légers dessins et dont la boucle de fer est arrondie d'un côté, carrée de l'autre, enfin dans l'auge de Dolena avec ce ceinturon une fibule de cuivre dont la face dorée est ornée de cinq grosses pierres disposées en croix et de quatre petites. Voici les douze noms inscrits sur douze de ces tombes , tels que les a relevés M. l'abbé A. Rainguet, supérieur du petit séminaire de Montlieu.
*V|RIWA
4<l.ENA ) V C VA/>V
M. Rainguet, dans sa note insérée au Recueil des ctcies de la Commission des Arts et Monuments de la Charente- Inférieure, tome I, pages 89 et 426, raconte que dans le cimetière de Neuvicq il y avait trois couches de tombeaux superposés : ce qui atteste déjà une certaine antiquité « surtout pour ceux qui supportaient les autres.
La lecture de ces mots est assez facile ; d'une part :
AUBOICÂRA, INGOBERT, EÂLICIA, VIRINÂ, DOLENA, JUCUNDA,
et de l'autre : magaria, ahgillino, lobasio, ..ihuna,
EMAANO, ATUO.
...JRVJNA ATVO
A quelle époque remontent ces tombeaux?
On y a trouvé deux médailles. Tune de Constantin (307-337); l'autre de Magnence (350-353). Ce peut être là une limite extrême. D'autre part, les croix gravées devant plusieurs des noms, et le monogramme du Christ tracé sur plusieurs pierres , indiquent certainement des sépultures chrétiennes. Les vestiges d'incinération, qu'on a cru remarquer en quelques tombeaux , et les débris de verre prouveraient tout au plus que le cimetière a pu antérieurement recevoir des cadavres païens. La forme des lettres indiquerait le vi« siècle, et même plutôt le vn: C'est l'avis de M. Edmond Leblant, très compétent en ces matières. M. l'abbé Cochet mettrait un millésime antérieur.
En 1867, à Saint-Jean-d'Angély, on a décauvartJbeaucoup de tombes dans un vieux cimetière. Une seule portait des lettres, et des lettres assez informes. Sur le dessin qu'on m'en a adressé, j'ai lu :
LAVONIALA
OU bien bâvoniabâ. Est-ce bien cela ? Rien, du reste, ne peut fixer l'âge de ces tombes.
De l'an 600 nous passons sans transition à l'an 1000. C'est brusque. Qu'y faire?
Le mur nqid de l'abside du prieuré de. Bouteville, ancien diocèse da Saintes, porte l'épitapha suivante postérieure certainement à la fondation de l'édifice, et qui par cela même lui fixe une date certaine.
ANDNIMIL LESIMO QVIN QVAGESIMO OC TAVO F. IQAN NES A
CET REQVI E6CAT I PAGE AMEN
En suppléant les mots abrégés ou effacés on a :
ANno BOmtNI MILL^SmO QUINQUi^GESIMO 0GT4V0 Vtattr JOâNNES hic JAGET KEQUISSC^T m PAGE AM£N
l'an 4u Sripuur iOëS, firère Jean fut ici enaveH. Qu^U repose en paùc. Ainsi sait-il.
L'abbé MichoD, qui, dans sa Statistique monumentale de la Charente^ cite , page 270, cette inscription, y transcrit aussi la suivante qui se trouve à la façade de la nef, à gauche de la porte en entrant :
I HIC lACET XfciLLA
XPI DNI PETRONILLA
id repose une servante du Christ notre Seigneur, Pétronille.
Pétronille ou Pétronelle, fille unique de Maynard dit le Riche, seigneur d'Archiac et de Boute ville, et de Hildegarde, devint veuve, en 1048, de Geoffroy Taillefer, comte d'Angoulême, vécut encore longtemps dans son château de Bouteville, et fut enterrée, non pas dans Téglise du prieuré dont elle avait achevé la construction commencée par sa mère, parce que, dit Corlieu, « de ce temps là aucun n'y éstoit enterré (s'estimans noz pères en estre indignes), mais à la porte d'icelle, et se voit encores ceste inscription contre vue pierre au douant dv liev ov estoit sa sepultvre... épitaphe vrayement chrestien (1). »
Au xvni« siècle, raconte Dom Fonteneau, tome LVIII, Manuscrit de la bibliothèque de Poitiers, le curé de Bouteville fit ouvrir le tombeau de la fondatrice de son église, et y inhuma une jeune fille de sa paroisse nommée Jeanne. On essaya même de substituer sur Tépitaphe le nom de Joanna à celui de PetroMUa qui s'y lit cependant encore.
(y est une simple signature, non une épitaphe, qui figure sur le portail roman de l'église de Saint-Hilaire
(ly BioÈeU m fome dtlàtUitt ûa u 91a' le tnumt for îicrift àâ la viXdt et â€$ coo^rs à*En^okm», page 19, édition de 1848.
de Foussay, en Vendée. La scène du crucifiement y est sculptée; et, fait singulier, le sculpteur a gravé son nom. Les lettres sont onciales tendant aux capitales gothiques.
... RAVDVS : AVBERTVS ] DSCO : lOHE : ANGE- RIACO : ME • FECIT
CeRAUDus ÂUBERTUS De sancio lOHannE ângehiâgo mk
FECIT
Geraud Audebert, (ou Aubert), de SaitU-yfean-d^Angily, m'a fait.
Il est très rare de rencontrer de ces noms d'artistes à cette époque. Us travaillaient pour Dieu, et ils ne demandaient qu'une chose, que leur nom, oublié de tous, fût au moins su de lui.
A côté de l'artiste de SainWean-d'Angély, plaçons un évêque de Saintes.
Vm: ID:
AVG : OB :
GODERA NN»: SAN TONENS:
EPS : HVI» :
Q: LOQ:
ABB: PUS IMVS:
Le VIII des ides d'août — 6 août — est mort Goderan, évêque de Saintes et abbé très pieux de ce Heu.
En fouillant, l'an 1835, l'antique abbaye de Maillezais, on découvrit, dans la grande nef, un tombeau. Le couvercle montrait un évêque avec mître , crosse , chape , pallium et anneau. Ses mains étaient croisées sur la poitrine ; la tète s'appuyait sur un large coussin, et aux
pieds était couché un chien. Dans ce tombeau, on trouva des ossements, un vase de terre cuite , du charbon , des plantes aromatiques, une crosse, un anneau d'or épiscopal et une plaque de plomb. Sur cette plaque étaient gravés les mots que nous venons de reproduire.
Vin
La crosse de bois portait, sur un cercle d'argent, cette inscription : BAUm fa$toral de Goderan (évoque) de Saintee.
VffiGA PASTORA LIS GODERANNI SANTONENSIS
Goderan, moine de Saint^Rémy de Reims, pieux chapelain de saint Hugues, abbé de Gluny, succéda, en 1060, à Humbert, abbé de Maillezais en Poitou. Né à Reims, à peine sorti de l'enfance, il était allé au monastère de Haut-Villers pour y apprendre la grammaire, le chant et la liturgie. De retour à Reims , et ne trouvant pas la règle de Saint-Rémy assez sévère, il entra à Cluny. Comme chapelain de saint Hugues, il accompagna celuici à Maillezais, où l'abbé de Gluny venait présider l'élection d'un nouvel abbé.
Dans ce chapitre, où assistèrent Hugues de Gluny ; le duc d'Aquitaine ; Isember t, évêque de Saintes ; Geoffroy, abbé de Saint-Jean-d'Angély ; Gérard, abbé de Luçon, Goderan fut élu abbé de Maillezais. Plus tard, sa piété le fit choisir par le concile pour évêque de Saintes, en 1068, à la place d'Amoux, déposé comme simoniaque. Mais le chapitre de Saintes avait nommé Boson. Goderan, pour mettre fin à cette rivalité, se démit de son évêché, et reprit exclusivement l'administration de son abbaye, n mourut^ dans sa chère solitude; en 1074.
\\à qui ebngOA lEHenpQ, mmiiç cld tfaill^sai^, d'écrire Thlatoire dQ eette abbaye (i).
Au musée de La Rochelle» musée un peu en perspective, une pierre tumulaire, qui peut être de cette époque, trouvée à FArepentis, près du fief Saint-Marc, porte en lettres creup^ :
BERNARDUS DE MARAYENTO
Puis ce vers hexamètre qvi est incomplet :
ETENTA SIBI SINT JLU VITA PERENNIS
M* Lf de JtiohemoQd qui le transerit dans La BocheBe el $e$ mmrmif, page 960, y voit anu rmESTA , et traduit : % Que tout ce qu'il possédait reste sans maître; qu'il ait, lui, la vie étemelle, » Je mettrais plus volontiers eimfiia rviBNTA, etraurais: BBaNARD db marvânt, (Merventou Marans).
A d'aulrei èti biens ; à lui la vie itemette.
L'épitaphe qui suit n'a pas plus de date que celle de Bernard de Marvant. n est portant plus facile de lui en fixer une. Elle existait sous le porche de l'église de Sainte^Marie, au faubourg de Saint-Pallais, de Saintes. U s'agit de Bérenger^ architecte du couvent Quel est ce Bére^ger?
(1) Voir fliMoifi 4i rfi»m de mS$H^ 9tr N. l^bbé Uevri«, ma t9.
Â BBRENaÂRIYM TEQIT HIC lAPIS INGINERÂTVM ARTE MONâSTERIVM CVIVS FUTT JSDIPICATVM QYEltf PETRA DBFVNGTYM GOELAT GOELARE VOLEBAT PETRAS GVI PETRVS. . . . àKTE FAVEBAT.
L'abbaye des Dames fut fondée en 1047. Fuirelle bâtie aussitôt?
Le quatrain nécrologique de Bérenger est assez difficile à traduire. Outre que le dernier vers est incom^ plet, il y a sur les pierra de la bâtisse et sur la pierre funéraire des jeux de mots qu'on ne peut rendre en français.
C'est A. Bérenger que cette pierre couvre dans son tombeau. Constructeur habile de ce monastère ^ une pierre indique sa sépulture y quand ^ ces pierres, il les voulait sculpter, favorisé par saint Pierre.
Un Bérenger, Bengarius seu Berengarius, dit le GalUa, fut doyen du chapitre de Saintes, en 1326.
Autour d'un cintre au-dessus de la porte fermée qui donnait accès de l'église dans le cloître des religieuses, on lit ces mots :
PAX i ETERNA : AB • ETERNO i PATRE : SIT î HVI : OMVI.
Ces lettres sont certainement contemporaines de la construction de Tédiflce sacré :
Que la paix, grâce au Père étemel^ règne à jamais dans cette maison.
Et sur le mur du portail ces sept lettres seulement qui indiquent la sépulture de quelque abbesse :
HIC : TV AB
Sans doute : me Tvmulaiur. . .
/ci est ensevelie abbesse.
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Elle Vinet, dans son Antiquité de Saintes, nous dit qu'il y a à Barbezieux, « en la muraille du cœur de rËglise des Cordeliers, près du grand autel, » écrit ce qui suit, et audessous, « trois images d'homes, pints, comme Ton à accoustumé de pindre les cheualiers en tels cas, et d'une femme. » D'abord :
€ti Mettant U gtttn^ aniti gisent ^»m<» mons^lgttetMf itUif ^< hixxht'-
httf V^n mil ^«110 t$n» niu|ttantt tiroi0«
Ithier II de Barbezieux fonda, selon Vinet qui le tenait des anciens Cordeliers, le couvent des frères Mineurs à Barbezieux, l'an 1227 environ. Ithier I, son père, dota richement l'église de Saint-Seurin de Bordeaux, qu'avait fondée Aduyn de Barbezieux.
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La seconde inscription, plus récente, est celle de Raimond de La Rochefoucauld :
3ttm vMsufitt tviimpntf tft Ik todu^
ipti it^a^VLSf»» it uingt '^tn»u»tiu ionx ^e ittiiUtr ntit Htiit ttn» i^at^t^e.
On sait qu'une branche de cette illustre famille de La Rochefoucauld acquit Barbezieux par alliance. Toutefois, ce n'est qu'à partir d'Antoine de La Rochefoucauld, général des galères de France, en 1528, qu'on a une filiation suivie des seigneurs de Barbezieux. On voit, par ces deux épitaphes que les La Rochefoucauld étaient longtemps auparavant à Barbezieux. Voici la troisième :
MUm mon^itnt ^totq^e tit lit
ionx '^'mixiit V»n mil t^u9iixt (tna tim^wnnU »tfU
Enfin, la quatrième est conçue en ces termes :
Mttm Wm< X0u»int }ft montimt»
It ningt ^tuaitamt ^t ncntnthxtt Van mit (fnvdxt ttna V%x tt «^t»
Elie Vinet dit de Rousine de Montant : « Si elle fut dame de Barbezieux, comme le porte le susdit épitaphe, ce ne peut estre par autre raison que pour auoir esté femme d'un seigneur de Barbezieus. Lequel seigneur peut auoir esté ce messire Raimond de La Rochefoucaut, le second
en répitaphe , auquel elle aie suruescu trois ans quatre mois. Car il n'i a que cela de diffërance entre les dates des décès de ces Raymond et Rousine. » Nous ne contredirons pas l'antiquaire. Nous pensons seulement que ces inscriptions ont dû être refaites vers Tépoque où il vivait : le style est du xvi« siècle. Ou bien il les a traduites du latin, peut-être rajeunies.
D'après le cartulaire de Pons, écrit en 1292, la façade de l'église de Saint-Martin qui existait partiellement encore en 1750, — Briand, II, 630 (1), — figurait aux archivoltes les signes du zodiaque. Dominique Fortet, curé en 1770, qui l'a décrite, y avait lu :
Dans le tympan de la grande porte de droite paraissait une statue, probablement de saint Martin, en relief, de huit pieds de haut, au socle de laquelle on lisait :
MARTINVS Sur celle de gauche on distinguait ces mots :
VICTOR ASTRA
Sur le fond un personnage devant une enclume surmontée d'un édicule; sans doute saint Eloi. A droite il y avait :
AGIO DOmNICA. . . ECCE AGNVS
DEI QVI TOLLIT PEGCATA MVNDI
Sans doute agio pour atio, d'où oratio dominica, oraison dominicale. Le reste est facile :
Voici l'agneau de Dieu qui efface les péchés du monde.
(1) Histoire de VÉgliie 8ant(me et aunisienne, La Rochelle, 1843.
Je ne veux pas laisser Pons sans mettre ici, quoique postérieures, ces lignes gothiques qui fixent au 30 août 1385, la reconstruction par Renaud, sire de Pons, de réglise de Notre-Dame de Tlsle, achevée le 19 novembre 1386. Cette église ne devait pas être considérable puisqu'on avait pu la rebâtir en 14 ou 15 mois. Peut-être ne s'agiMl qne d'une réparation ou d'une reconstruction partielle.
(an ht (jfrtcr wtf ccc uii** tt v U xxx^ tour H mois be Çaoti^t mms" ut^Mvl sm be fons ftst cpmiii<ttc<r reÇcbtft<r U^lxst be nonslu hame b< ft^f^ tt fu ac^tvte U mercrrbt xxx^ ionr bit mois U notxmSre ttiîf ccc titi** cl vt.
Outre Pons, beaucoup d'églises possédaient des zodiaques, genre de décoration fort recherchée.
Une des plus curieuses églises de la Saintonge, la mieux conservée et la plus intelligemment restaurée , sauf la toiture du clocher en ardoises, est assurément celle d'Aulnay, qui s'élève solitaire, isolée au milieu d'un vaste cimetière, entre le bourg et la route impériale n» 150. C'a été une église abbatiale qui, en 1030, dépendait de Saint-Martial de Limoges. En 1031, elle fut donnée par Ramulfe Rabiola, Maingot, son frère, et Raingarde, leur mère, au monastère bénédictin de Saint- Cyprien de Poitiers. L'évêque de Poitiers, en 1036, confirma cette donation, ratifiée en 1119 par le pape Ga«
lixte II. Peu après cette dernière date, Téglise, comme on le voit par des bulles de 1135, 1149 et 1157, appartenait au chapitre de Poitiers, qui y conserva le droit de nomination jusqu'à 1790. Le monument actuel doit avoir été élevé par les Bénédictins. Seules les communautés religieuses pouvaient bâtir ces édifices grandioses et dispendieux. Commencé au xi« siècle, il n'a été terminé que dans la première moitié du xn«. C'est un des types de l'architecture lombarde fleurie.
Une des portes latérales, celle de droite, a des chapiteaux historiés. Sur l'un sont figurés des individus au milieu des ondes et levant les mains au ciel. Le tailloir porte ce reste de lettres, fin sans doute du mot iln^ELus.
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Le grand portail est fort riche en inscriptions et en sculptures, bien qu'un grand nombre soient mutilées. La première des quatre voussures est encadrée d'une bordure de roses et montre les douze signes du zodiaque. Au-dessus de chacun sont tracés les noms du signe et ceux des mois correspondants. Voici les lettres qui restent :
W VARIVS : A A
VGVSTVS : j LIBRA : SEPTEVBE i SAGITTARIVS :
NOVEMBER i CAPRICORNIVS j DEC
Il est facile de suppléer les mots et les lettres qui manquent :
Aqvanus, janv Am\s\ pinces, februarius; Aries, mars; taurus, kprilis; gemini, maius; cancer, junius; ko, juUus; virgo, avGVSTVS • libra • september • scorpius, october;
SAGmARroS \ NOVEMBER • CAPRICORNIVS ] BECcmber.
Pour figurer ces mois, le graveur a sculpté une femme assise tenant un enfant sur ses genoux, les poissons, le bélier, les gémeaux, le lion, l'écrevisse, un champ d'épis, des moissonneurs, une femme, des vendangeurs, des
bœufs à rétable et un homme devant une miche. Cest tout ce qui reste.
La troisième voussure a six figures de vertus, armées d'une épée et du bouclier carolingien, qui terrassent les vices. Les mots placés sous ces figures sont au nombre de douze.
IRA : PACIENCIA : LVXVRU i CASAARITIA :
SVPERBIA : BVONITAS : ffLARGITAS : VTITAS \ i FIDES: IDOLATRIA: CONœRDIAi DISCORDIAi
Il y a là trois mots dont il est difficile de saisir le sens; GA.SAÂIUTIÂ, BvoNirÂS et vnTAs sont de vrais barbarismes. Mais c'est la faute du graveur. Ou plutôt on aura postérieurement déplacé des claveaux sans aucune intelligence.
Ainsi Buùnitas est mis pour Bonitas. Puis on voit très bien, en rapprochant les deux substantifs que casaariUa et vtùas sont des mots tronqués; les trois premières lettres de CÂSoariita doivent rejoindre les cinq dernières d'Vri- TAs, et Ton a CAsmAS. De v qui reste et de aaritia, il est facile de faire avaritia. On aura donc le parallélisme complet.
La colère, la patience, La luxure^ la ehasleti. L'orgueil, la bonté. La libéralité, l'avarice. La foi, l*idolâtne. La concorde, la discorde.
On voit que les trois premières vertus viennent après les trois premiers vices ; c'est le contraire pour les autres.
A-t-on voulu imiter la pensée morale de la voussure d'Aulnay, quand on a inscrit sur le cintre d'un portail, à Saint-Hilaire-de-Villefranche, d'une part le nom des fléaux qu'on voudrait éloigner de sa demeure ; de l'autre, celui des biens et des vertus qu'on y désirerait voir ? L'inscription est divisée en deux parties séparées au claveau supérieur par une pierre qui a été armoriée. A gauche, en partant de l'imposte, il y a :
HIC • BGESTAS • MORBVS • LIS • BBLLVM • VITIVM • FVGIANT.
Ce n'est pas très latin; mais les graveurs n'y regardent pas de si près, et parfois les auteurs d'inscriptions eux-mêmes. A la suite se trouvent ces noms :
HIC • MANEANT • PIETAS • REQVIES • PAX • COPIA • VIRTVS-
Fuyez totn d'ici, pauvreté, mataiie, proeèê, guerre, vice; vont, piitè, repos, paix,(U>ondtmee, vertu, restez avec nous.
Ce n'est pas tout. Des chapiteaux dans Tintérieur de la basilique d'AuInay sont historiés. A l'un, l'on reconnaît Gaïn tuant Abel. On y lit :
GAIN ABEL
L'autre représente des éléphants avec ces mots :
m SVNT ELEPHANTES
Enfin un troisième montre Samson au lit , à qui Dalila coupe les cheveux pendant que sa servante lui tient les deux bras liés avec une corde. L'inscription est elliptique.
SAMSONEM VINGT COM VNTS C«NE MO
G^est évidemment ce vers :
SAMSONEM VINCiT COMa; ViNcTuS CriNE MORATUR.
Il y a bien encore une espèce d'inscription sur les cuisses brisées du cheval qui décorait le grand portail. Mais elle n'y a été mise , au couteau, qu'après 1789, à la chute du cavalier et de l'animal. Les débris en sont épars dans le cimetière. On a été plus soigneux pour la belle statue de saint Pierre , patron de l'église , où les
uas voient un Charlemagne, les autres un Père éternel en pape. Elle est placée dans l'église.
Un autre zodiaque inléressant est celui de Fenioux. Saluons-le, ainsi que cette belle église destinée à tomber sous peu. Elle est classée comme monument historique. C'est à qui ne s'en occupera pas. La Commune, trop pauvre du reste et peu zélé, dit à l'Etat : C'est votre affaire. L'Etat répond : J'ai bien d'autres édifices à réparer. Et ce vieux temple, un des plus curieux de la Saintonge, s'en va en ruines. Le zodiaque est mieux conservé qu'à Aulnay . On y trouve le nom des mois, et au-dessous le nom du signe correspondant.
IANVARIV8
FliBRVARIVS
MARCIVS
AGARIVS
PTRCFS
ARTPA
APRnJS
MATVS
IVNIVS
TAVRVS
«KMTNI
VIRGO
Î.TBRA
OCl-ORRR
NOVKMRER
DEGEMBER
scoRpros
SAGITTARIVS
CAPRICORNU
On connaît les vers latin technique qui rappellent, en un distique, le zodiaque entier :
BXmr A1IS8, TAUBUB, GOpHI, CilfPI», LBO, TttGO, LlBâA, 5C0RPIU8, AKaTOTEHS, CAPBK, AMPHORA, PISCB8.
Vamphora, c'est Yaquarius ; le caper n'est autre que le capricomiui, et Yarcitenens remplace le sagiuarius. On voit qu'ici , comme à Auhiay, l'année commence en janvier ; comme à Aulnay aussi , la première figure pré^ sente ime femme qui vient d'accoucher et un enfant qu'on enveloppe, pendant qu'un villageois, le père sans doute, se coupe flegmatiquement du pain pour reprendre
tes forces que sa femme a perdues. Peut-être sont-ce là deux scènes différentes : il pleut, il fait froid ; le laboureur se repose assis près de son feu. Dans la maison voisine nait un enfant. Cet enfant n'est-il pas Tannée qui commence ? On a voulu y voir le fils d'Isis, ce qui est au moins bizarre, et celui de Marie, ce qui s'expliquerait peut-être mieux. Je tiens pour le premier jour de Tan.
Les poissons n'existent plus à Fenioux. Au troisième signe, on voit un honmie sur sa bêche, et derrière lui un bélier et un ours. Au taureau, c'est un homme à cheval, armé d'une faucille; puis deux enfants, les gémeaux; puis un faucheur et un crabe, juin et le cancer; puis un moissonneur et un lion, juillet. Au mois d'août figurent la vierge et un homme qui s'est couché après la fatigue du jour. La balance, c'est une femme assise. Octobre représente un paysan qui foule la vendange près d'un cep. Novembre a le sagittaire, un guerrier qui lance une flèche. Enfin, pour décembre, sont deux bœufs au repos.
On remarquera la grande similitude des deux zodiaques d'Aulnay et de Fenioux. Ils sont certainement de la même époque, xn« siècle. Les zodiaques de Cognac et de Ghermignac sont moins développés que ces deux-là.
De la même époque que ces zodiaques sont les deux cuves baptismales d'Ars-sur-le-Né et de Brives-sur-Gharente. Celle d'Ars est fort remarquable. Ses quatre faces sont ornées d'animaux symboliques : le hibou, emblème de la prière ; l'aigle de la foi qui s'élève jusqu'à Dieu ; un animal chimérique qui presse sous sa griffe un enfant nu représentant une âme, image de l'homme avant le baptême. Les quatre angles sont formés par des personnages où l'on reconnaît des évêques avec leurs crosse, mitre et chasuble.
Toutefois, je trouve plus belle la cuve de Brives-sur-
Charente. Elle est , comme celle d'Ars, carrée, d'un seul bloc; ses dimensions sont égales. Un côté, qui est voisin du mur, n'a pas été sculpté, et à Ars il a été mutilé. Lequel vaut mieux ? Ces fonts baptismaux sont certaine* ment du xn« siècle; ceux d'Ars sont, selon moi, un peu plus récents. Sur la principale face, à Brives, est Jésus- Christ dans la vesiea piseis : tête ornée d'un nimbe crucifère ; ses deux mains tendues semblent prêtes à recevoir ceux qui viendraient à lui. Les quatre êtres symbolisant les évangélistes l'entourent. De chaque côté, sur deux rangs, sont six apôtres qui se pressent versie maître. D'une part, sur la ligne intermédiaire, on lit :
C'est-à-dire Sanetus ou Saneti Bamabas^ Paulus, Petrus , noms que nous transcrivons en lettres vulgaires et qui ne ressemblent à aucuns caractères d'imprimerie. De l'autre :
wtùfxtua i»t^h fhiiïf
Sanetus ou Saneti Andreasy Jacobus^ Philippus,
Sur une autre face , on voit le Christ dans une gloire elliptique. Il a une croix ou un bâton fort long et penché, le long duquel s'efforcent de monter des âmes qu'il attire de la main , tandis que des démons et des danmés tâchent de les arracher par derrière pour les faire tomber dans le gouffre.
A côté de la cuve baptismale, voici la cloche. Une des plus anciennes du diocèse est bien celle de Balanzac. A la forme des lettres, à la brièveté même de l'inscription, on peut la faire remonter au xii« siècle :
SONVS DOMINI
/( «M* la POfic du Seigneur.
L'église est probablement de la même époque que le portail. Sur une pierre, évidemment rapportée, se montre l'aigle des Bremond d'Ars, qui furent seigneurs de Balanzac au xvi* siècle (1). Le dessin suivant noue montre, avee les annes de la famille, les armes de ses principales alliances.
C'est-à-dire : Éearteti: au /, parti d'argent à la fatee bandie d'or et de gueutcê de tix piéca, qui est Pont, d futeli en bandet d'or et de gueules, qui est Balanzac; au S, parti de gueules au lion d'or, qui est Albin de Valiergues, et d'or à deux léopardt de gueulet tun lur Caulre, quî est Bouchard dAubeterre ; au 3, dagur semé de fleurs de lys d'argent, à la tour de même, ajourée et maçonnée de sable, qui est £a Tour de Saint-Fort-sur-le-Né , et au t, dargent à dnq couronnes dépinu de sable, 3, i et /, qui est Meaux; d'azur à l'aigle à deux titet dor, Itmguie de gueules, brochant sur le tout, qui est Bremond.
Des deux devises, l'une, m fortuna vibtutem, peut vouloir dire: En toute occasion du courage; la seconde: NOBiuTAs EST viRTus, Signifie certainement : Ce qui fait la ntAlesse, c'est la vertu.
Ce blason D'à pas la simplicité du sceau portant une
(1) Voir notre élude «or TTirofu Fujuier, Nignear de Oduiuc.
fleur de lys fleuronnée avec ces mots : .s. f pétri ber- MONDi en légende > que Pierre de Brémond, gouverneur de Cognac, apposa, en 1281, sur le testament de Guy de Lusignan, ni de celui dont son neveu, aussi exécuteur testamentaire de Guy de Lusignan, Bernard de Bremond, scella la même pièce, et qui, selon la remarque de M. DoUet d'Arcq, dans son ouvrage sur les sceaux conservés aux archives impériales , était d'une forme particulière à l'église de Saintes. Ce deuxième signataire est représenté en costume de moine ; car, avant d'être dans les ordres, il avait été marié et avait eu plusieurs filles « dont l'une reçoit de Guy de Lusignan, par son testament, une rente pro tuo maritagio. Bernard de Bremond est à genoux, aux pieds de la vierge, debout, tenant l'enfant Jésus dans ses bras. Autour de ce sceau ogival, on lit :
s. t BERNARDI BERMONDI.
- Je n'ai pas l'intention de parler ici de cette ancienne-
et illustre faille. Les vers suivants, à défaut d'ouvrages
spéciaux, le Diethnnaire de$ andennei familles du Poitou,
de M. Beauchet-Filleau , ou l'Ouest aux âiroisades, de
M. de Fourmont, et autres, en feraient suffisamment
l'éloge. Ils sont gravés dans l'église de Saint-Macoux
d'Ars, et pourraient l'être dans l'église d'Orlac^ur-Gha-
rente, près de Dompierre, qui a été pieusement, le
25 février 1867, rachetée et va étra rendue au culte par
M. le comte Anatole de Bremond d'Ars, en souvenir de
ses aïeux qui y ont été enterrés :
/(Cl , beaucoup de la nombreuse famiUe des Bremond dorment
dans ce saint temple du repos éternel, eux qu'en Saintonge
surtout^ nul, par l*antique origine ou par les hauts faits, n'a
surpassés m éclat. Leur fidéUti constante envers Dieu et envers
le roi est bien prouvée par toutes ces églises qu'ils ont relevées
de ruines impies, par ces nombreux champs de bataille qu'ils
orU arrosés de leur sang, par ces établissements fondés pour la
misère et la maladie. Et après une vie chrétienne, ils surent.
Dieu m'accorde la même grâce! mourir en chrétiens ^ favorisés
par la douce mère du Christ, que chacun honora toujours d'tin
culie parHetûier H comme êa ehaste mère. Qae leurs dnemdantt itnkmt leur pie el leur mori\ afin qu'iii aieni avec eux pari au bonheur du Ciel. Pour moi , que le Seigneur vienne à mon aiie et exauce ma frière. AùMi 90il-4l.
âBRMVNDI HIC IfVLTA HVLTI D£ GENtE SEPVLTI AEDIBVS m SAGRIS AETERNA PACB QVIESGVNT QVA PRASSERTDf IN SAMTONIBVS SEV STEBOIATE L0N60 PVLGHRI3 SEV FAGTIS NON ALTERA CLARIOR EXSTAT QVAM JLLk DEO FVERIT SEBIPER REGIQVE FIDELIS X TOT SAGRILE6IS SVR6ENTIA TEHPLA RVINIS SANGVINE TOT GAHPI FVSO PER SAECLA UADENTES NECNON ET SmVGTAE HISERIS AEGRISQVB TOT AEDES TE8TANTVR IVSTAQ7E PIE QVOD HI SIT lERVNT B VTTA CHRISTI BLANDA GENITRICE FAYl^nTE QASTAM PRAEGIPVO GOLVIT QVAH SEHPER HONORE MATREM QVISQVE SVAH VITAH MORIEHQVE NEPOTES EFFI^GANT TT GVM HIS IN OOELO PAGE FRVANTVR MI FAVSAT DEVS ORANTEUQVE EXAVBIAT AMEN
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Une cloche, fondue en 1277, et qui appartenait à Tancien hôtel de ville de SaintJean-d'Angély, portait en caractères gothiques :
û!^ mtntm sancUta sfoUantam Çonorm Ux <f
Pour que noue ayons une âme sainie, portée au bien; pour que Dieu soit honoré^ et que notre contrée soit diUorée de tous fléaux. ii37*
n faut rapprocher, quoique d'une date postérieure, cette invocation de celle qui se lit encore sur la cloche de Yillarshles-Bois, à 4 kilomètres de Burie. L'église de Villars a p^rdu ses belles voûtes ogivales ; sa porte
romane montre le millésime de 1777, date d'une réparation à l'intérieur. On lit en outre : 1745.
La cloche a ces caractères gothiques :
uotjem ^f0 ti fnAxvu ivhttudionem mefedxxti s tiitttvmifit
L'église est sous le vocable de saint Victorien ; ce qui explique ce : s piioriam. Peut-être faudrait-il lire sanctb vicroRUNE, au vocatif; ce serait alors une prière au patron de l'église: Saint Viefoneo (donnez-nous) un eiprë. . .
La Genétouse, canton de Montguyon, porte le même texte avec quelques fautes :
Cette inscription, qui n'a pas de date, mais qu'on p^ut rapporter au xv« siècle, est assez curieuse. Elle a donné lieu à plusieurs interprétations, et à des divagations plus nonibreuses encore. Fabord, l'archéologue qui l'a le premier citée a travesti les dernières lettres. Dé G^mcmm il a fait liSmtr^t • o • tt • e • nti et dans ces sigles, ainsi ponctués arbitrairement, il est parvenu a découvrir cette phrase : m omnihuê no6m zst uunimm. Œdipe , certainement, était moins fort que l'auteur des Études kiêêoriquts êur farrondiêsemeru de Jonzac. Puis, enchanté de sa pénétration, l'antiquaire a voulu voir dans la phrase « le souvenir, inscrit sur l'airain sacré, d'une des plus belles pages de notre histoire nationale, l'expulsion des Anglais de notre patrie. » Il ajoute que « l'enthousiasme chevaleresque qui s'empara alors de nos pères est parfaitement rendu par ces grands mots : Deo et patries Ubem. » Un autre a voulu voir la patrie céleste dans le patrtœ de la cloche , parce que , selon lui , on était trop
chrétien alors pour mettre sur une cloche autre chose qu'un souhait pieux.
Ces hypothèses sont certainement fausses. D'abord la même formule se trouve en divers lieux et à des dates différentes, en très grand nombre , surtout dans le midi de la France. Nous venons de la constater à Samt^Jeand'Angély en 1277, à Villars en 1422, à la Genétouse vers le même temps. De plus, je Tai lue à Souvigny, dans le Bourbonnais, avec la date de 1360 et de 1454. Peuton croire que, de 1277 à 1454, les vœux de ces localités, si éloignées les unes des autres , aient eu pour objet l'expulsion des Anglais de la Saintonge ? Enfin , des hagiographes, très antérieurs au x* siècle, racontent qu'à la m^ort de sainte Agathe , à Gatane , le 5 février 254 , un ange descendit du ciel, et mit à la tète de la sainte une table où étaient, selon les uns, inscrits ces mots :
MENS SANCTA, HONOR IN IffiUM VOLUNTARIUS ET PATRIiB REDEMPTiO;
et , selon les autres, cette phrase :
MENTEM SANCTAM, SPONTANEAM, DEC HONOREH ET PATRLE UBE- RATIONEM.
Ge qui signifie, ajoutent-ils, que sainte Agathe eut une ftme sainte, qu'elle s'est offerte volontairement à Dieu et lui a ainsi rendu hommage ; enfin, qu'elle est le salut de Gatane, sa patrie. Aucun de ces écrivains , saint Méthode , archevêque de Gonstantinople , pas plus que Siméon Métaphraste, ne parle des Anglais, dç Charles Vn et de la Saintonge délivrée.
Reste une question. Gomment l'inscription tumulaire de sainte Agathe devint-elle une formule pour les cloches ? La vierge catanienne , on se le rappelle , délivrait ses compatriotes du péril de l'incendie et de la mort que leur apportait l'Etna. Les biographes racontent qu'un tableau qui contenait l'inscription citée avait la propriété d'éteindre les flammes et d'en préserver les habitations. On récitait, le jour de sa fête, une oraison où l'on disait : ' Da... meniem 9anetam sorHri, qmiianeutn tUn honorem iribuere
eju9 preeibusy quœ eUam patriœ Uberaiùmêm obtinuiL Peu à
peu l'usage se sera établi d'invoquer partout contre le terrible fléau, celle qui en gardait la Sicile. Lq pairia Uberaiianem n'est donc qu'une variante de la prière : À fuigure el tempestate Ubera nos^ Domùu.
Traduisons le texte de Villarsrles-Bois :
SaùU Victorien f cuxordez-nout une Ame «atnitf, qui soit volonUurement à Dieu ; faites que Dieu soU honoré , et protiges notre contrée.
Quant à Mantam qu'on trouve parfois, il ne faudait pas y voir, comme quelques-uns, le latin du mot français doehe. Car le mot cloche^ mânta, au xv* siècle signifiait, non pas l'airain sacré, mais une mante, un manteau^ XANTA, abrégé de hântile. « Cappa eameloti, sive la gloche^ quam défera , » lit-on dans le procès-verbal de l'installation solennelle de Guy de Ghâteauneuf , évèque de Périgueux, en 1513, et dans le formulaire de l'entrée des évoques de Saintes. On ne prétendra plus que le prélat était affublé, non pas d'un vêtement appelé cloche j mais bien d'une masse de bronze, pesant 5 ou 600 kilos, en guise de manteau (1).
A la même église de Villars, au-dessus de la plus haute fenêtre de la tourelle qui mène au clocher, est une pierre gravée. Si l'on pouvait y arriver , on parviendrait peutêtre à la lire; mais il n'y a pas d'échelle assez haute, et la fenêtre n'a pas été précisément ouverte pour lire ces caractères hiéroglyphiques. Les gens n'y peuvent atteindre, et les doigts n'en touchent que les derniers signes. Voici ce que j'en ad pu recueillir.
(1) Voir, pour plus de détails, le BulUtin rtligieux dit diocén ââ La RockelU et SaôUtSy 1'* année, pages 219 et 355 ; !• année, pages 135, 188 et 886.
Le son des cloches de Villars, de Saint-Jean et deL a Genétouse , nous a emporté loin de la voie chronologique. Voici Tépitaphe d'Arnaud Et, vingtième abbé de Saint-Liguaire , qui nous y ramène. Elle était dans la chapelle de saint Ferréol.
SVB PEDE DVM SACRAS lACET ARNAVDVS BONVS ABBAS ANNIS TER DENIS GVH PRDCO MILLE DVCENTIS TER BimS SENIS UORrrVR
Le GalUa Christiana, page 1 125, tome II, n'en donne pas davantage, et c'est dommage. Nous avons là un échantillon de vers léonins. Ils sont dif&ciles à traduire. Je les interprète ainsi :
Soua tes pieds, pendant que tu pries , repose Arnaud , t>éfi^ rabk aèbé. C'est Pan iU9 qu'il est mort...
Cet Arnaud est nommé dans une transaction de 1187. On le compte, dans lei BaUothéque de Ctuny, à l'année 1217 et en 1218. Il figure dans le testament de Savary de Mauléon, seigneur de Talmônt. On le voit encore à l'année 1244. Si c'est le même, il devait être fort ftgé.
Saint-Liguaire , ordre de saint Benoît, sur la Sèvre, à 3 kilomètres de Niort, fondé en 961, d'après les chroniques de Maillezais, faisait autrefois partie du diocèse de Saintes.
Uépitaphe suivante, gui se lit sur la muraille extérieure au levant de Féglise du Petit -Niort, prés de Mirambeau , est encore plus difficile à comprendre. M. P.-D. Rainguet dans son livre sur Jonzac, page 273, a lu ainsi :
HODiB n mus JULn obut, m mbnba (autkl, tombiau, bt fa» bxtbiisio*
CBAnLLS) SAHCTISSnn HAITIRI KECOHDITUB GAULU BPI8G0PI YICAIIDS f CBUtTS BORB PABCB El, O CHIUTB POTEHB ! HOBTKB BBDBMPTOB 1>0RA Bt
La gravure représente Tinscription d*après une copie qu'avec beaucoup de bienveillance M. Rainguet a mise à ma disposition.
aXFJBPNTéPAft Aie
Au moyen de ces lettres, je lirais volontiers :
Hk II IDu8 JUUI OBIIT IN HonaStebio SancTI MARTIri Robbitvs? GAULIA Episcopi VICaiics f CHRutB, BoNE PARcb AnIma &U8. CHRistE Pbb Sarguinbx Nostbi Rbdemptoris DONA El REQmEM.
L'église du Petit-Niort, succursale depuis 1863, après avoir été curiale , est sous le vocable de saint Hartm .
C'était un prieuré, fondé vers 1040 par Robert de Pons, dépendant de l'abbaye de Salnt-Savinien de Lyon; ce qui m'a porté à inteipréter m m. s s 1 1 maru par m manasterio saneH Martini; d'abord, parce que mm$a est simplement une pierre tombale et non une chapelle, ensuite parce que toute église est appelée monasterium , moûHer, et qu'enfin on nommait encore manasteria les chapelles construites autour de l'église où s'ensevelissaient les corps des morte, avant qu'il fAt permis de les inhumer dans l'église elle-même. Voir Ducange, au mot numasteria. Le êaneOitimi m'a paru risqué; j'ai mis $a$uH en prenant le premier i pour un t incomplet. L'vpiseopi Yicariuê me cause plus de doutes; j'aimerais mieux vceUiiœ Yicariuê, Le reste me parait très probable. Quant à l'Aodtf , je le rejette résolument. J'y verrai très bien Pridie idus qui est latin, tandis que le II idus ne Test pas. Id, la veiUe de$ ide$ de juUUi (14 juillet) nwurui, dam U prieuré de eaiiU MarHn, — ou bien ta' a iU inhumé, dam Végliee de eamt Martin, — Robert? Gaulia^ vicaire de cette église. Christ, dam ta bonté^ pardonne à son âme i O Christ^ notre Rédempteur, par ton sang donne-lui le repos étemel !
C'est sans doute aussi une inscription tumulaire qui est gravée en petites lettres de 1 à 2 centimètres sur le mur extérieur de l'église de Villexavier, canton de Jonzac.
rvOîMÔ-sTHlSîLX
VbO! V\'.
Est-ce latin? est-ce français? Aux premières lettres a
Tair de paraître un commencement de date : L'an hU deux eem dnq. Et puis ? Sont-ce des mof ts qui dormentlà? sont-ce des ouvriers, des donateurs, qui ont construit ou réparé cette partie du monument?
Au xn* siècle, ou au commencement du xm«, appartient le fer à hosties d'OrignoIIe, qui porte en lettres grecques le chrisme :
itsona xpistos
Saint-Maigrin possède un fer semblable que M. Rainguet attribue au même graveur, et c qui doit, dit-il, appartenir aux premières lueurs du xin* siècle. »
A l'extérieur de l'église d' Allas-Bocage, canton de Mirambeau, et dans le mur nord on voit une vaste arcade recouvrant un tombeau. Une inscription s'y trouve où Ton peut avec peine trouver un sens raisonnable.
Voici pourtant comment j'interpréterais cette épitaphe:
ECCLESliE HECTOR JACBT HIC RAM NULFUS ET ACTOR HUJUS iEDIFICH REQUIEM DONET DEUS ILLI
La suivante , écrite sur la même pierre , offre plus de difficultés.
Ce lEiiAN après tant de latin parait étrange. Les cinq lettres qui le précèdent sont inexplicables. Est-ce tertio ? Je lis ainsi 6ur une copie relevée par M. de Richemond.:
HIC JACET RAMNULFUS MBYNARDl CAPELLANUS HUJUS EOCLBSlie
QUI CUBf YIXIT ANNOS DECESSFT MB DOMINICA ANTE ASCEN-
SIONEM DOMINI ANNO DOBUNI HCCLSl
Le euri de cette paroisse repose id; c'est Ramnulfe qui construisit aussi cet édifice. Que Dieu lui donne le repos itemeL
Id repose Ramnulfe de Meynard , chapelain de cette église
qui, après avoir vécu années , mourut le dimanche avant
l'ascension du Seigneur, l'an du Seigneur iiêi
C'est encore une pierre d'église qui porte Tinscription suivante. M. P.-D. Rainguel Ta trouvée à Sousmoulins/ canton de Montendre, sur le contrefort, et il la cite en l'attribuant au xui« siècle, page 336 de ses Etudes historiques, ouvrage si plein de recherches qu'on le désirerait parfait.
ANNO MILLES II X P» : PORTALE STRVC FVIT : PER • DA • METVM R • ROLO REGE : LVDOVIC NONO : DE TVSTA DNO DE POVCHIER REGTORE :
Il en donne cette interprétation assez singulière :
AxHO aiLUsuo piraornEsnio fr^geitmo pbdio poitalli stbitctum Fun pbm
DATVK HSTÀLLUM ReVUSROO RoLO» IIGI LUDOTIGO NORO : PB TU8TA DOMIHO DB. . . FOUGBIBB EBGTOU.
L'on iSSi , C8 Y^rm fui achevé pur U$ deniers àt Rév, Kolm, lovl U rùi LntU IX. De Tustê, Sgrii,.., f^mchUr, nctewr {ou citré).
N'ayant pas vu le texte, je ne puis me prononcer. Mais le tkuum metallum Bevermdo Roh me parait anti-épigraphique et barbare. Au moins qu'on traduise : Vargenl donnéàRolon. La dernière ligne me semble devoir être rétablie ainsi : De Tusta^ êgr de Fouchier^ curé. Ce Fouchier serait peut-être la FoucheriOi commune de Fouilloux. Et si Yh de Rolo pouvait se prendre pour un i, je n'hésiterais pas à traduire r. roix)« le révérend Rolon de Rainguet, par Régnante Gregorio, sous le pontificat de Grégoire IX, ce qui concorderait parfaitement avec le règne de Louis JX.
Une tombe de marbre trouvée, le 19 avril 1865, à la Rochelle, Petite-Rue du Temple, dans des fouilles faites à 90 centimètres pour installer des tuyaux destinés à* distribuer de Teau, nous fait passer du xra« siècle au xrv* et peut-être plutôt au xv«. Autour de la pierre déposée au musée, on déchiffre en lettres gothiques cursives :
C^ gist ixttt U||0 gtuiin <0t«.« iwiat ^t txxt ttAwxxu t^Muttnttt
^f^iin tat Mt }ft vit tt ttta^vta U...
tout }ft.ti litn mil t^«««« fvcUt nt
Cy gU frère LouU Guelin est {noHfJ d'Auxerre^ religieux (profes) de {Saint-Jean de) Jérusalem, jadis bourgeois de la Rochelle et Marie Jeanne Grant, — (C)y (gist) damoiselle Marie Guelinej femme de sûre Etienne Chastenier, éehemn de la Rochelle, desquels sont issus plusieurs enfants. Lequel frère
Guelin est allé de vie à trépas le jour de l'an tnil
(quatre cent. . .) Pater noster. Ave Maria.
Aux coins de la tombe sont les quatre animaux, symboles des évangélistes. Au centre est le défunt gravé au trait avec une longue robe, la croix de Malte, aux pieds un lévrier, et cette prière :
En haut, à droite , un écusson portant tin chevron au ehefengresU et soutenu par un chat accroupi comme support. A gauche avec le même chat im écusson au chef engreslé, aux besans fleurdelisés. Cette tombe contenait trois cr&nes et un fragment de squelette.
C'est encore à la Rochelle, en 1859, rue SaintrYon, que fut trouvée la pierre tumulaire qui portait :
isttV itngtidt in dot ïmH
rtir<f de la poussière, frappé du trait cruel de la mort, il gît iddans cet étroit espace.
A Vouvant, en Bas-Poitou, dans la chapelle de la Vierge, un vers latin exprime à peu près la même pensée :
QVONDA PRASaARI SBD NVNC QNIS ATQ ; FAViLLA
Fiers jadis , maitUmant Us sont cendre ef poussière.
A Bar-le-Duc, à Moulins-sur-Allier, dans la cathédrale, au-dessous d'un cadavre horriblement rongé par les vers et effrayant d'aspect , se trouve ce distique :
OUM FORMOSO FVERAM QVI CORPORE PVTRI NVNC SVM TV SIBOU CORPORE LECTOR ERIS.
Regarde : j*éUns beau, moi qui pourris id; Et comme moi, lecteur j tu pourriras ainsi.
xxxn
A Jonzac, la chapelle d'une ancienne maladrerie, sur le chemin de Montendre, chapelle dotée, le 8 janvier 1497, par Renaud de Sainte-Maure, seigneur de Jonzac, montre au-dessus de la porte d'entrée les noms suivants qui révèlent des fondateurs de l'antique hospice en 1481 :
fixt htxtt»tùf vïiiot \tk»nnt htlionnt \tk9m \9t»m«in îni IttWU iteUe mitiet I itin ^t gtot^ mil %v c ^Vittc vings tt nng
Ces lettres ont à peu prés quatre centimètres de longueur ; la dernière ligne est sur le linteau de la porte ; celle du milieu est coupée par un écusson dont les armoiries ont disparu. La première suit une membrure en biseau formant accolade. Lisons donc avec M. Rainguet, page 190 :
Par Bertrand Villot^ Jehanne Bettanne^ Jehan Jasmain fut faite cette maiadrerie^ tan H84.
C'est de la construction d'une tour qu'il s'agit maintenant. A La Rochelle, sur une pierre on lisait :
MU» lit maitU }fe Ufiitn htttwn tt lut Unit ctiU tont t39$
Jean Bernon, fils de Nicolas Bemon, d'une famille de riches négociants, dont la généalogie, dressée par Joseph Grassous, notaire, a été imprimée à La Rochelle en 1782, acheva pendant sa mairie la tour de Moreilles. Cette date, pourtant, est contredite par Amos Barbot qui s'exprime ainsi : « En 1360, «ous la mairie de Jehan de Chaillou ou Cheillou, les maire, échevins, acquirent par échange des religieux, abhé et couvent de Notre- Dame de Moureilles, la place et maison qui leur appartenaient, près le temple de S. Sauveur, qui est le lieu où fut commencé à bastir, en 1399, la tour de Moureilles, où est de présent le thrésor et titres de cette ville, et fut toutes fois la dite tour achevée en 1400. » Arcère ajoute, II, 583 : « Cette tour 8'appelle aujourd'hui des Récollets. Elle a trente-sept pieds de diamètre, trois étages voûtés et seize toises de hauteur (1). »
La tour de la Lanterne , en la même ville , est plus récente: « En 1445, dit le même Barbot, sous la mairie de Pierre Brager, seigneur de Montroi et de Brisembourg , fiit commencé d'être bastie la tour du Garrot ou de la Lanterne, » nommée aussi tour du Phare ou des Prêtres; du garrot, machine qui servait à désarmer les
(i) fltflojre de la tilU de La hocMU et du pays i'Avînis.
navires de leurs canons avant leur entrée dans le port, du « gros cierge ou massif flambeau que Ton mettait la nuit, en mauvais temps, pour servir de phare et lumière aux vaisseaux, i» raconte Mervault, et enfin des prêtres qui y furent massacrés en 1793. « En 1468, le maire Jehan Merrichon fit reprendre ce bâtiment et y fit telle diligence que partie de la pointe ou aiguille d'icelle, selon qu'elle est de présent et entièrement la lanterne étant Sur l'escalier pour servir de phare et lumière aux vaisseaux par le feu qui s'y devoit mettre la nuit en mauvais temps, furent faites selon qu'il parait par l'inscription apposée à ses armes, étant au haut de la tour... En 1476, cette tour fut achevée, à laquelle il s'était peu travaillé depuis la mairie du sieur Merrichon. 9
Cette inscription nous a été communiquée par M. Jourdan, juge à La Rochelle, qui Ta relevée et intelligemment restituée :
in |)attt iutt«< ttait iout^
Les trois premières lignes manquent. La quatrième est incomplète. Mais, d'après ce que nous savons, nous pouvons rétablir ainsi :
L'an mU quatre ceiU soisoanie^huii , ou bien Van de tln^ camaUon MIIIIcLXVUl, par les soins et la diligence de noble homme Jehan Merrichon y skur d'FuBÉ, Lâqort^ du BRenit- BerUn, baHU d'Aulnib , fut paracbewée oeite tour.
M. de Richemond, qui transcrit ces lignes, page 126, met le millésime de 1476, date donnée par Barbot. Mais, en 1476, il indique lui-même pour maire Pierre Furgon. Il faut donc admettre la date de 1468. D'autre part, les armes de Jean Merrichon, seigneur de Lagort, Huré, du Breuil-Bertin et des Halles de Poitiers, grand bailli du fief d'Âunis, conseiller intime de Louis XI, député de La Rochelle en 1480 aux États généraux de Tours, étaient, selon Jaillot, d'argent â la panthère passant accolée de gueu--
/e«, aeeompagnie de trùis couronnes ^olmer de sinople. Et il
y a dans la tour un écusson montrant trois vaches superposées. Ce doivent être les armes de quelque autre restaurateur de la tour.
De la tour passons au moulin. Sur un moulin d'Ardil* lières, en Aunis, il y a d'abord un écusson: des fasces, une bande et trois molettes d'éperon. C'est celui des 6ou« mard qui portaient : Foêcé d^ argent et de gueules à la basède t
d^azur brœfèani sur le tout et chargée de trois molHtes dPipe^ ron d'or. Au-dessous, ces lignes gothiques :
ixot : thwtUa : qùumwttf : ttnjitt : 0<i^ gnent : }ft : ttwn» :
On peut compléter ainsi^es deux lignes :
L'an de grâce 4508 (fut bâti ce logis ) de noble homme Charles Goumard^ icuyer^ seigneur de céans.
La famille des Goumard, ou Gommard, remonte à Emery Goumard, chevalier, marié vers le xm« siècle ou même le xn% à Sibille de Tonnay-Charente, qui avait une rente de 30 livres à héritage sur la baillie du grand flef d'Aunis. Elle semble avoir formé deux branches ; celle des seigneurs d'Eschillais , près de Tonnay-Gharente, et celle des seigneurs de la Vallée, dePougnes et de Blanzay . De Hugues Goumard, chevalier, seigneur d'Eschillais, mort avant 1398, et de Françoise Herbert, sa femme, naquirent :
!• Jean, mari de Jeanne de Concis, dont ileut Fran* çois, seigneur de Martrou et d'Eschillais, et Julienne, femme, en 1492, de François Bouchard d'Aubeterre, fils de Louis Bouchard, seigneur de Saint-Martin-de-la-
Couldre, père d'un autre François marié en deuxièmes noces à Gabrielle de Lauransanne, dont Suzanne Bouchard, mariée à Gabriel de la Mothe-Fouqûé , le 22 septembre 1556;
2« Charles, chanoine et doyen de l'église cathédrale de Saintes, où il fit construire, en 1529 ou 1530, la chapelle qui s'élève sur leur tombeau, et qui prit de lui le nom de chapelle des Goumards, prieur de Soubise et de Trizay, archidiacre d'Aunis, vicaire général de Tévêque de Saintes, en 1520;
3* Anne, mariée en 1487 à Jacques de Concis, seigneur de Burie, dont le fils, Charles de Concis, seigneur et comte de Burie, chevalier de l'oràre du roi et son lieutenant général au gouvernement de Guienne, se rendit célèbre par sa valeur sous François I" et par sa fidélité à ses souverains. Un fils cadet de François, Jean, fut abbé de Ghastres et de Sordes , prieur de Mortagne , chanoine et archidiacre de Saintes; et son fils aîné donna naissance à François Goumard, seigneur d'Eschillais et de Puyravault, chevalier de Tordre du roi, gentilhomme ordinaire de la chambre des ducs d'Alençon, condamné à mort par le célèbre arrêt, 2 avril 1569, du parlement de Bordeaux, et marié, en secondes noces, à Jeanne du Lion. Leur unique héritière, Charlotte Goumard, dame d'Eschillais, épousa, en 1590, Louis de Belcier, baron de Cozes, conseiller du roi en ses conseils d'État et privé. Là finit la branche des Goumard d'Eschillais ; colle des seigneurs de la Vallée se termina à Guy Goumard, seigneur de Romegoux et de la Vallée, marié à Catherine de la Tour,, dont lafUle unique épousa, en 1598, Geoffroy de Sainte-Maure, seigneur de Mosnae, en lui apportant la terre de Fléac : union de laquelle naquit LouisrLéon de Sainte-Maure de Jonzac, lieutensmt général, gouverneur de Cognac.
On trouve encore un Jean Goumard , seigneur de Pougnes, père de Robert Goumard, seigneur de Pougnes et de la Sausaye, marié à Louise Poussard, dont une fille, Elisab^h Goumard , dame de Pougnes et de la Sausaye ,
épousa, en 1597, François de La Rochefoucauld, seigneur du Parc d'Archiac et de la Rigaudière.
Le caveau de Saint-Pierre, de Saintes, sous la chapelle de la Persévérance, est l'asile dernier de plusieurs personnes du nom de Goumard, comme Tattestent ces lignes tracées sur le mur :
ANT IN PAGE
J'ignore quel est celui des Goumards dont le nom est au moulin d'Ardillières, jadis habitation de cette famille. Je ne vois vers cette époque que Gharles Goumard, chanoine, puis doyen, en 1529, du chapitre, archidiacre d'Aunis dans l'église Saint-Pierre de Saintes, prieur commendataire et seigneur de Trizay, seigneur temporel d'Ardillières et dé la Fumelière en 1528, mort en 1533. Il était fils aine de François Goumard, seigneur de la Fumelière en 1488, et d'Elisabetti Hérigon, dame d'Ardillières. Ce Charles eut un neveu du même nom, Gharles Goumard, seigneur d'Ardillières, qui épousa, en 1551 ou 1561, Hardouine de Barbezières.
Des débris du vieux château de Gosnac, paroisse de Saint-Thomas de Gosnac, canton de Mirambeau, qui a été vingt fois pris et repris, surtout pendant les guerres de religion, et qui n'est plus qu'un amas de ruines, on a conservé l'inscription suivante, qui surmontait la porte d'entrée. Lorsqu'on a démoli l'importante forteresse féodale pour en vendre les pierres, elle fut jetée dans un
mur d'écurie, où on la voit près de la porte au nord, à un mètre du sol. Les lettres ont sept centimètres de hauteur :
VICTORIA NOSTRA
La forme de ces lettres rapprochée du millésime parait étrange. Qu'on ne s*en étonne pas trop. Ces mots sont la reproduction d'une inscription en lettres gothiques qui a disparu, et qu'on eut soin de copier avant qu'elle devînt tout à fait illisible. Ce fait explique comment M. Rainguet, à la page 293 de ses Eêudes hùloriques, a pu citer une seconde inscription semblable avec ce commencement de millésime, 13.., qu'on lui a dit avoir été vue parmi les décombres.
Victoria nostra est-il une allusion à quelque fait de guerre en 1489 ? N'est-ce pas plutôt le verset 4 du chapitre V de la première épître de saint Jean ? ILec est Victoria QU^ viNCrr MUNDUM FmES NOSTRA. Cette victoire par laquelle le monde e$t vaincu, c'est notre foi !
La foi y était bien. Elle ne suffisait pas toujours. Ainsi, à Saint-Simon de Bordes, paroisse qui doit son nom à saint Sigismond, roi de Bourgogne, et à un ancien fief, un modeste campanile contient une cloche de 64 centimètres de diamètre et d'un poids d'environ 325 kilogrammes. L'inscription est en lettres onciales fleuries de trois centimètres de longueur.
t LAN M VC VII NOVS FVMES F PAR LA PAROYS DE VILLESAVIER ET A FORSE DE BOVRSILLER CHA PEYGNE SANCTA MARIA ORA PRO NOBIS
Entre le c et le v il y a une lettre fruste, peutêtre x, ce qui donnerait la date de 1517. Van (547, nous fûmes faite par la paroisse de Villexavier et à force de bonrsiller. Ce qui
suit, Cha deygne (1), ne peut être lu. J'y vois chaque dmier. Il est touchant d'entendre la cloche raconter qu'elle fut faite « à force de boursiller denier par denier. » Mais un mot qui a droit de -surprendre, c'est le nom de YilkxaxMr à Saint-Simon. Après tout, la paroisse qui s'appelle Saint- Simon et qui est dédiée au martyr saint Sigismond est bien sous le vocable des saints Philippe et Jacques. Cependant, il faut croire que c'est réellement la cloche de Villexavier qui a été, dans les révolutions qui ont bouleversé hommes et choses, transportée à Saint-Simon de Bordes. Le même fait se remarque à Saint-Fort sur Gironde, qui possède la cloche d'Ârthenac achetée du district de Pons où elle avait été transportée pendant la Révolution pour être livrée à la monnaie; à Saint-Pallais de Phiolin, qui a celle de Fléac; à OrignoUes, qiû garde celle de Saint-Aigulin, et ailleurs.
Ce mélancolique souvenir d'indigence a son pendant dans l'inscription de l'ancien presbytère de La Glisse, à dix kilomètres de Saintes, sur la route de Marennes.
C'est grand' piHi quand argent fauU i genM qui VQuhifnt volontiers.
Cette phrase vient sans doute de l'église. Oa av^it commencé à rebâtir l'église au xv* siècle ; l'abside seule a été faîte, et encore n'a jamais été achevée. On dut s'ar-
(1) 11 y a dpiAS le centra de la France, Berry, Boarbonnais, une expression semblable : Fatre wm chou à cha pstn, c*est -à-dire peu à peu.
rèter là. N'est-ce pas grand' pitié, en effet, que de voir des gens animés d'excellentes intentions, forcés de s'arrêter « faulte d'argent, b conune dit Panurge.
Au-dessons de l'inscription une pierre porte le millésime de 1771.
A la margelle du puits de Tancien château de Moutendre :
FAIRE E
L'inscription est incomplète ; mais il est facile de retrouver le nom sous les initiales d. l. r. f. C'est François, comte de La Rochefoucauld, prince de Marsillac, seigneur de Barbezieux, Montendre, etc., chambellan des rois Charles VIII et Louis XII, parrain en 1494 de François P% à qui il donna son nom , et dont il fut aussi le chambellan.
Plus difficiles à interpréter sont ces quelques lettres qui se trouvent au-dessus d'une porte, au village deChauveau, en la commune de Gbaniers :
LV LE
Est-ce le nom du propriétaire ? Est-ce un rébus comme en aimait le xvr siècle ?
Le cimetière de Grézac a une croix peu ancienne. Mais le piédestal a pour soubassement une pierre tombale
qu'il faut regretter de voir employée à cet usage. Elle est ornée de dessins en creux représentant très probablement le personnage dont elle recouvrait le corps. On n'en voit que les pieds. La pierre est mutilée. Elle était autrefois dans la chapelle de la Vierge. On lit en lettres gothiques du xv« siècle.
in futt ixtmn yiotit n^», « «
Longchamp est un ancien fief de Grézac , aujourd'hui simple ferme. Ce seigneur de Longchamp, c'est Guiton de Maulevrier.
Dans l'Inventaire de Rioux, on trouve en 1480, le 26 juin, Jehan Guiton, écuyer, seigneur de Longchamp, qui transige avec Jehan de Baumont, seigneur de Rioux. De cet acte il résulte que l'hôtel de Pellegrin sera tenu par le dit Guiton du seigneur de Rioux, au devoir d'un denier d'or. Ce Jehan Guiton doit être le même que Jehan Guiton, marié à Bonne de Mongesier, dont Emery Guiton marié à Marguerite de Ponthîeu.
Au bande la sénéchaussée de Saintonge, le 10 juin 1553, parut Sébastien Guiton, seigneur de Longchamp, fils d'Aimery Guiton et d'Isabeau Bouchard d'Aubeterre, marié à Charlotte de Sainte-Maure, fille de Philippe, seigneur de Chaux et de Saint-Germain, et de Catherin© de Lannes*, dont il eut : Jean Guiton , époux d'Elisabeth Goumard. Cette ancienne famille saintongeaise s'est éteinte dans la personne de M"« Hortense de Maulevrier, morte dernièrement à Rohan-Rohan (f).
Les armes des Guiton de Longchamp et de Maulevrier sont dans la maintenue de d'Aguesseau d'azur à t aigle d« sable. On trouve aussi, comme plaisanterie, dans YArmo-
(1) AôIm sainXwgtaUy par M. Th. de B.-A., 1869, page 8.
rial de d'Hozier et le Nobiliaire de La Rochelle, par Laine, des armes qui leur ont été fabriquées d'après leur nom GUI-TAON : d'or au gui de chêne de sinopU chargé d'un taon de MabUy au chef d^axur chargé de tnriê étoiles d*argent.
L'église de Grézac, qui possède un des plus remarquables ossuaires de nos contrées, montre au portail la légende de saint Symphorien, son patron, puis la fable du renard et de la cigogne; mais ni date, ni lettres. La cloche, moderne, porte le nom du père de M. Dufaure, de TAcadémie française. Sur une pierre du presbytère on lit:
MAMYERMOND P CVRE 1655
Le p signifie certainement prieur. Grézac, en effet, était un prieuré-cure dépendant du prieuré de Saint- Eutrope, de Saintes. On voit encore un débris de mur de l'ancien prieuré, près de l'église.
Une autre pierre , encastrée aussi dans un mur de la cure , et qui parait avoir été un ex voto , porte : A «atni Symphorien.
DIVO SYMPHORIANO
Bien loin de Grézac, à SaintJunien, département de la Haute-Vienne, est une autre inscription tumulaire.
Les lettres sont en gothique ronde et pour les minuscules en gothique carrée. Elles sont gravées sur une dalle de cuivre large de trois pieds, longue de sept, formée de trois feuilles de métal ajoutées. Sur cette dalle est figuré un personnage revêtu d'habits sacerdotaux, au milieu d'un cadre d'architecture gothique fleurie autour de laquelle sont distribuées dans des niches de nombreuses statuettes. Saint -Junien a tenu à conserver la mémoire de son chanoine ; car c'est à ses libéralités
qu'il dut une représentation de Notre-Seigneur au sépulcre dont les débris sont encore là.
ti : giist : nohlt : kommt : mmtxe mtittittl : (otntïtt : lU^titU : en : }ftott ctinon : \}ùfi» : ixhht : }fz : amnct : jetinn ^angelg : et : tKanoine : ^e ; eeirno : tt montut : en : aige : ^e : ipatre : vingt : ^ix un» : le : iptitot^ieme : Uut : ^e : ntittis mil : titt4^ : (tna : et : ttei^e : anima : eititf tei|nie0tat : in : piiee :
Martial Formier de la Villatte (1), licencié en droit, chanoine de Saint-Junien , qui décéda âgé de 90 ans, le 14 mars 1313, avait été abbé de Saint-Jean-d'Angély dés Tan 1479, où on le trouve protonotaire apostolique. Il était encore abbé le 17 février 1495.
C'est aussi d'un abbé de Saint-Jean-d'Angély qu'il s'agit dans l'église de Saint-Praxéde, à Rome; je veux dire le cardinal La Balue. Jean Balue, abbé commendaaire de Saînt-Jean-d'Angély, en 1465 et années suivantes, après Jean Alais, évéque-cardinal d'Avignon, et avant Jourdain Faure de Versois, était fils d'un meunier de Verdun, selon Ciaconus; d'un tailleur d'habits de Poitiers , selon Aubery . Il fut attaché à Jean Jouvenel des Ursins, évêque de Poitiers, puis grand vicaire de Tévéque d'Angers, Jean de Beauveau, puis aumônier de
(1) Nommé Fcwmier dans le Gallia.
Louis XI, abbé de Fécamp, du Bec, et de Saint-Ouen de Rouen, évêque d'Evreux en 1465, d'Angers en 1467, fait cardinal du titre de Sainte-Suzanne, le 18 septembre 1464, par Paul IL On sait comment, accusé de trahison, il fut enfermé par Louis XI dans une cage de fer, où il resta onze ans; comment, délivré en 1479 sur les instances du cardinal Julien de la Rovère , légat en France , il fut à Rome pourvu de nouvelles dignités , envoyé par Sixte IV en 1484 légat en France, nommé évêque d'Albe, et par Innocent VIII, évêque de Préneste et légat de la Marche d'Ancône. C'est là qu'il mourut, en octobre 1491. Son corps, apporté à Rome, fut inhumé à Saint-Praxède, où on lui grava cette inscription :
lOANNI ANDEGAVENSI EPISCOPO ALBANENSI HIC HEROS PROSPERA ET ADVERSA VARIA VSVS FORTVNA IN PICENO SUR INNOCENTIO VIII LEGA- TVM AGENS SEPTVAGENARIVS GLORIOSE OBHT INFELICITATIS HVMANAE ET FOELICITATIS EXEM PLVM MEMORABILE ANTONIVS EPISCOPVS VETE- RIS AMICmAE MEMOR POSVIT.
A Dieu très bon, tris grand. A Jean, évique d'Angers et d'Albe. Ici repose cet homme illustre qui, après avoir eu une vie pleine de vidssittuies, mourut glorieusement à F âge de soixante-dix ans, dans le PicenUn, où U était légat d* Innocent VIII, mémorable exemple de la félicité et de l'infortune humaines. L'évéque Antoine, en souvenir d'une vieille amitié, lui a fait élever ce monument.
Balue portait d'argent à un chevron d'azur à trois têtes de lion ior, deux en chef, une en pointe.
XLHI
Aussi célèbre, mais plus irréprochable et né comme' lui dans une humble condition, fut son « ontemporain le
cardinal de Gurch, Raymond Peraud, évéque, ambassadeur et cardinal. Le tombeau qui lui fut érigé n'est pas dans notre province ; et c'est heureux : il n'eût pas été plus respecté que celui des Soderini ou des Rochechouart. On le voit à Viterbe, où Péraud mourut. Le prélat, revêtu des habits épiscopaux, est étendu, les mains jointes. Nous avons été assez heureux pour nous procurer une esquisse de cet élégant tombeau, dûment certifiée véritable par le prieur des Ermites de saint Augustin, le P. Vincent Gualdi, à Viterbe, le 11 janvier 1863. On la verra avec intérêt, quoique notre gravure n'ait pas l'élégance do l'original.
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A Dieuj très bon, très grand. Raymond Péraud, évéque du diocèse de Saintes, où il naquit, et cardinal-prêtre de la sainte Eglise romaine, sous le nom de cardinal de Gurck , légat perpétueldu Sctmt'Siége, méprisa tellement les richesses que, par ses largesses, il ne se laissa rien, quoique enrichi par le souverain pontife Jules II. Pendant qu*il était légat du patrimoine de s€Mii Pierre à Viterbe, il mourut aux nones de septembre. Fan du salut mil dnq cent cinq. Et de même qu'il n'avait commencé à garder que ce que lui avait donné Jules II, de même il est à croire que, par déférence pour ce pontife, il eût approuvé Férection de ce monument qu'il n'avait pas désiré. Il vécut soixante-dix ans ou à peu près.
Par Texpression patrle su^b santonensis episcopus, il faut entendre , comme nous l'avons traduit , évéque du diocèse de Saintes, dans lequel il naquit, non pas, comme le graveur a pu le croire, trompé par la distance, et récrire : « Evéque de la ville de Saintes , sa patrie. » Raymond Péraud était né à Marencennes, paroisse voisine de Surgères, qui n'a jamais fait partie de la Saintonge, mais qui était comprise dans le diocèse de Saintes, avant l'érection du siège de La Rochelle.
La vie de Péraud , ainsi écrivent son nom trois titres originaux de source aunisienne, est un remarquable exemple de l'ascendant que prennent sur leur époque les hommes supérieurs, d'où qu'ils sortent et où qu'ils vivent. Elle prouve aussi que , dans cette société aristocratique du Moyen-Age, il y avait place pour les gens de peu qui savaient y faire leur trouée. A côté des gentilshommes qui prétendaient ne relever que de leur épée, l'Eglise, ne l'oublions pas, constituait une démocratie puissante par l'intelligence, où le mérite seul donnait rang, et par voie d'élection élevait au pouvoir suprême un fils de pêcheur. Sixte IV ; de tisserand, A&rien VI; de meunier, Benoit XII ; de berger, Benoît XI; un mendiant, Alexandre V; un charpentier, Grégoire Hildebrand; un domestique* Adrien IV; un gardeur de pourceaux, Sixte-Quint.
Raymond Péraud , suivant la tradition populaire et le
P. Avcère—Hiêloire de La Rochelle, î, 296, — naquit en 1435 à Marencennes, village réuni alors, pour le spirituel, aux deux paroisses de Surgères : ce qui a fait parfois prendre Surgères pour lieu de sa naissance. Ses parents étaient pauvres. Arcère dit qu'il « fut d'abord maître d'école à Surgères, » où il n'y eut d'école que vers 1600, « et ensuite à La Rochelle. » Mais, comme le remarque fort à propos M. l'abbé Gholet dans son opuscule Sahu- Germain de Mareneenneê, page 57 , ce titre « a souvent été donné avec une maladresse insigne comme traduction du Magiêter icholarum, titre et fonction ecclésiastiques qui correspondraient aujourd'hui à recteur d'académie départemental. Le Magister icholarum eantonensium était le cinquième dignitaire du chapitre de Saintes. Nous savons de la manière la plus positive qu'avant l'âge de 46 ans,
Raymond Péraud occupait la troisième dignité; il était archidiacre d'Aunis. »
Grâce à quelques économies, à quelques protections, Péraud put aller à Paris et entrer comme boursier au collège de Navarre. Bachelier en théologie et docteur de la maison de Navarre, il revint dans son pays, et, vers l'an 1460, reçu prêtre, fut nommé prieur de Saint- Gilles de Surgères. C'est là que, par l'intermédiaire de Pierre Doriole , chancelier de France, Jean Mérichon, conseiller intime du roi et son bon bourgeois, de Georges Geoffroy, pannetier du roi, il connut, sans doute en mai 1472, Louis XI ^ qui attendait assez impatiemment à Surgères qu'il plût aux Rochelais, fidèles à son frère, Charles de Guienne, de lui ouvrir leurs portes. Le prieur de Saint-Gilles, devenu archidiacre d'Aunis, fut chargé par le roi d'une mission à la cour de Rome. Sixte IV, appréciant son* mérite, le nomma nonce du Saint-Siège en France (1482). Louis XI mort (30 août 1483), Péraud fut envoyé par Innocent YIII (1484) en Allemagne comme nonce pour y prêcher la guerre contre les Turcs, et recueillir les aumônes qui devaient y contribuer. Il s'acquitta avec succès de sa mission. « On voyait, dit VHisUnrt
eeéUnoêtique de Fleury, VI, 449, édition de 1843, par toutes les villes d'Allemagne, des croix plantées avec des troncs où le peuple jetait abondamment des aumônes. » Mais les sommes ramassées n'arrivèrent pas à leur destination; renvoyé du pape tot attaqué comme il retournait à Rome ; un paysan le vola à Cronach; à Fribourg un curé acheva de le dépouiller. L'évêché de Gurck en Carinthie, sufFragant de rarchevéché de Salzbourg, le récompensa de son zèle et le consola de sa mésaventure (1492). Il faut bien croire cependant qu'il fut l'objet de blâme ou de soupçons: car Giaconus — Vite PonHfteum, page 1327 — raconte que personne, contre l'usage, n'alla à sa rencontre lorsqu'il rentra à Rome.
Charles VIII , appelé en Italie par quelques seigneurs napolitains , et par le pape Innocent VIII qui lui transférait la couronne de Ferdinand excommunié , songeait à profiter de l'occasion pour faire valoir ses droits sur le royaume de Naples. Péraud fut choisi par le pape pour négocier avec le monarque français. Le 20 septembre 1493, à la sollicitation du roi de France, il fut, dit Aubery, BUUnre dei cardinaux, II, 629, créé cardinal de Tordre des diacres sous le titre de Sainte-Marie de Gosmedin par Alexandre VI, et reçut de lui le chapeau dans un consistoire public le 22 avril 1494. Ce qui ne l'empêcha pas plus tard de « résister à un pape si peu digne de la tiare. » Puis, le 29 avril 1499, cardinal-prètre de Sainte- Marie-la-Neuve, l'ex-archidiacre d'Aunis, à partir de son élévation , ne fut plus connu que sous le nom de cardinal deGmrck.
(Parles vm méditait un grand projet; une fois maître de Naples qui n'était pour lui qu'une étape, il voulait, nouveau croisé, mardier à la conquête des provinces occupées par les infidèles. Il chargea Pèraud de s'entendre avec le chevalier d'Aubusson, grand-maître de Rhodes; et le 6 septembre 1494, à Rome, le diplomate acceptait pour son souverain la cession que lui faisait de tous ses droits sur Tempire de Const,jantiQopto André Paléologue,
petit-neveu de Constantin Paléologue , dernier empereur de Constantinople, et à ce titre, seul héritier du trône byzantin. Vains projets I Le cardinal de Gurck, au lieu de sacrer le prince français empereur d'Orient à Sainte- Sophie, le conduisait, quatre ans plus tard, d'Amboise, où il était mort (7 avril 1498), au caveau funèbre de Saint- Denis.
En 1500, il fut député à Trente par Alexandre VI pour y ménager une réconciliation entre Maximilien !•' et Louis XI (1). Trois ans après, il assista à la diète de Francfort-sur-le-Mein. Alors le siège de Saintes étant devenu vacant par la mort de Pierre VII de Rochouart ( i 503), le chapitre de Saintes, qui avait encore le droit d'élection, rappela à lui succéder. Toutefois il ne résida pas dans son diocèse. Alexandre VI Tavait fait son légat à Péruse, dit L.-E. Du Pin, Histoire de F Eglise, xw siècle, IV, 306. Jules II, qui l'avait en grande estime, lui donna la légation de Viterbe. C'est là qu'il termina sa carrière, le 5 septembre 1505. Il fut inhumé dans le cloitre du couvent de la Sainte-Trinité de Viterbe de l'ordre des Ermites de saint Augustin. Malgré les nombreuses occupations que lui donnèrent les missions diverses dont il fut chargé, Raymond Péraud trouva moyen de cultiver les lettres; il a laissé un ouvrage latin : De dignitate sacerdolali super omnes reges, où, suivant la pensée de saint Jean Chrysostome , il met la dignité du prêtre bien au-dessus de celle des rois ; des mémoires sur ses négociations en Danemarck et à Lubech ; quelques lettres écrites à Reuchlin, le savant philologue allemand ; des harangues prononcées pour exciter le zèle des chrétiens contre les musulmans, etc.
Dans sa haute fortune , le cardinal de Gurck n'oublia pas les deux villes où il avait vécu jeune, ni le collège de Navarre qui lui avait donné l'éducation. Quand il fut promu au cardinalat , il écrivit aux maire , échevins et
(i) Raynaldi, anno 1500, § 20; 1495, 1, 2, 8; 1501, 8, tome XIX.
pairs de La Rochelle, les reconnaissant les premiers auteurs de son avancement. Ce fut à son crédit que les Rochelais durent les privilèges que leur accorda Alexandre VI dans une bulle transcrite par Raoul Baudouin.
On voit que son épitaphe loue particulièrement en lui son dédain des richesses. Aussi faut-il n'accepter qu'avec précaution tout ce que ses ennemis ont raconté de son faste et de ses dilapidations. Il lui arriva même d'être en une telle indigence que le jour des Gendres il faillit , au lieu du < Mémento quia pulvis es , » dire au pape Jules II, raconte Aubery : t Mémento, Papa, quia non habeo peeuniasj > et l'informer par ce moyen de l'extrême besoin d'argent où il était.
Octovien de Saint-Gelais, poète de Cognac et évoque d'Angoulème, dit de lui dans son Séjour d'honneur :
Si regardoy vn peu plas hault, Lors vy maistre Raymond Péraolt, Qui gouvernoit et roys et pape , Empereurs et ducs pour certain :
/ Tant avoit le pouvoir haultain ;
Et par ly les grandes menées Estoient tousiours desmenées.
Évêquede Gurck, cardinal de Sainte-Marie en Cosmedin ou de Saint- Vital, légat du Saint-Siège, évèque de Saintes, Péraud aurait eu encore , d'après le GalUa et les historiographes qui l'ont suivi, l'évêché de Novarre, — Navarre, écrit M. Massiou, — et de Viterbe. Son épitaphe n'en dit pas un mot. De plus, Yftalia sacra d'Ughelli, ne ne fait aucune mention de lui , ni dans la liste des évêques de Novarre , tome IV, ni dans celle des évêques de Viterbe , tome I , bien qu'elle en donne la nomenclature année par année. Pierre Frizon , et avec lui le P. Meurisse. Histoire des Evesques de Metz, 597, racontent qu'il fut coadjuteur de Henri de Lorraine , soixante-dix-neuvième évêque de Metz, puis céda ce titre en, échange de l'abbaye de Saint-Mansu, au faubourg de Toul. Nous croyons peu à toutes ces dignités. Dans une pièce du
26 novembre rsi, qui existe encore à la cathédrale de Poitiers, Six.e IV l'appelle sœrœ ikeologiœ profesior, ecmonieus teclenj PicUarienm... noiarius tt euUeulariut noBter, etc.
Il n'est pas plus aisé de dire quelles étaient ses armes. En changea-t-il plusieurs fois ? Si nous consultons son tombeau, ce sont froc# ra/vatrcf , trois espèces de monticules surmontés de croix, signes assez souvent employés par les dignitaires ecclésiastiques. Giaconus, qui le nomme PeratUuU, et Frizon, GaUia purpuraia, page 539, donnent de gueules à un eoleil d'or aeeompagni de troie pmrei de même i et i; au chef d'^r chargé d'une aigle iplo^e de sable. Il y a certainement dans le soleil et les poires un rébus héraldique, allusion au prénom Raymmd, RailiUNDi, radius mundi, soleil, rais du monde, comme on disait au seizième siècle, et au nom Peraud^ pirâ, poire. L'aigle rappellerait sa mission d'Allemagne.
Onuphre Panvinio, qui Taj^pelle Pebubdi, EpiUme pontificum romanorum, page 350, indique un Uon à la bande brochant, au chef chargé dCune fasee de sinople et de trois coquilles. Ghevillard , dans son Grand armoriai , lui attribue de gueules au soleil for, accompagnées de trois bourses aussi d'oTj deux en chef, une en pointe; au chef d^ or ehc^gé d'une aigle de sable au9 ailes déployées. Ce sont les armes qw gravent Ciaconus et Frizon , sauf le changement de poires en bourses, qui e;^ sans douta une erreur de l'héraldiste français.
En 1507, avait succédé «uf le si^e épiseopal de Saintes, au cardinal de 6urck> né en Au^is, le cardinal François Soderini, né le 14 juin 1453, à Florence, de Thomas Soderini et de Biane Tornabona. Il avait été professeur h, Pise, et s'y était tellement distingué qu'il fût, le 28 avril 1478, nommé par Si^te IV évéque de Voltena. Il obtint
d'Alenuulre VI le chapeau de cardinal^ après avcdrj par l'ordie de la république de Florence, accompagné Charles Ym dans Texpédition de Naples, en 1494, et fut envoyé par le même pontife féliciter Louis XII de son avènement au trône (1498). C'est de ce prince et non de Charles Vm, — comme le dit, II, 105, Histoire de ttgUse ionume, M. l'abbé Briand, qui fiait régner Charles VIII après Louis ^,*- qu'il reçutl'évêché de Saintes en 1507. Accusé d'avoir conspiré contre Léon X, il fut enfermé au ob&teau Saint-Ange. Mis en liberté à la mort de Léon ^ (1521), son attachement lui valut une nouvelle incarcération sous Adrien YI. c n ne sortit de prison que sous le pontificat de Clément xn , 9 ajoute Briand ; ce qui ferait deux siècles de cachot, puisque Clément XII ne régna qu'en 1730. Cest un peu long; aussi faut-il lire Clément vn.
François Soderini regut, le 31 mai 1503, la pourpre des mains d'Alexandre VI , avec le titre de Sainte-Suzanne. Dghelli, 1, 95, 377, dit qu'il fut évêque d'Ostie, de Nwni, puis de Gortone, après s'être démis, l'an 1509, du siège de Volterra, en faveur de son neveu Julien Soderini. Il ne parle pas de Saintes* Mais ailleurs. Y, 1,148, il dit: ^Eeeluia Zantonenà in Gallia relieta, VicenUnam euseepU ngendam, 453i. » Ce que n'a pas lu le Gallia, qui lui reproche de n'avoir pas soufflé mot de TévjBché de Saintes, « ne unwn quidem verbum. » De plus, dans ses Éloges des cardinaux de l'ordre de Citeaux , il l'appelle évêque de Saintes. Le GalUa ne fait pas de difficulté de le ranger sur la liste d'après des lettres royaux de 1507 et une cbiffta de 1512. Il se démit, en 1516, de son siège de Saintes, en faveur de son neveu Julien Soderini. Briand prétend f qu'il regut l'évéché de Saintes vers 1507, et mourut sept ans après. » 7 et 7 font 14. Mort en 1514» il Q'aunait pu être arrêté sous Adrien VI, pape seulement m 1532, Voici son épitaphe qui fut placée dans l'église deSaintd*MaiieKiu-Peuple, à Rome, où il était mort le i7i!»»rt \m^ ÇiWQPUS, qui &ff9iX le plu? grand éloge.
page 1340, dit que Marsile Ficin lui écrivit des lettres.
FRANCISCI SODERINI EPISœPI OSTIENSIS ET VOLATERRANI DEPOSITVM
François Soderini, Mque iTOsHe ei de Volaterra^ repose id.
Les armes des Soderini sont trois eomes de eerf^ ietL Aubery, QI, 65, ajoute que Thomas Soderini, père de notre évèque, obtint de Paul III , près de qui il était ambassadeur de Florence, comme privilège, de les charger en chef des clefs de saint Pierre en sautoir. Ainsi sontelles, page 353, dans Panvini.
Cette église Saint-Pierre, à Saintes, illustrée par les Soderini, les Péraud et tant d'autres, exigerait à elle seule une monographie complète. L'historien , rarchéologue et le chrétien trouveraient là une mine abondante. Quel magnifique sujet 1 Devant eux, tous les morts, obscurs ou illustres, qui dorment sous les dalles, se lèveraient et raconteraient leur histoire. Chaque pierre est une tombe ; chaque tombe un événement. Dans la chapelle SaintJean, aujourd'hui de la Vierge, les d'Archiac; tout près, Julien Soderini , évéque et cardinal ; vis-à-vis, à la porte d'entrée, les Rochechouart; ici les Vivonne de Pisany; là les Prahec, les du Refuge, les Mailly; ailleurs, les Guitard , les du Massés. Ils évoqueraient les grands personnages qui se sont agenouillés sur ces pavés, ou qui ont simplement passé sur cette place; et, à leur voix, défileraient devant eux les évoques, depuis saint Eutrope massacré par les idolâtres jusqu'à Pierre- Louis de La Rochefoucauld assassiné par les septembriseurs; les rois, les empereurs, les papes, Charlemagne,
Urbain II, saint Louis, Louis XI, Charles IX, Louis XIV. Ils feraient revivre chaque détail , chaque colonne , chaque pierre ; pas un coin qui n'ait son souvenir, pas un moellon qui ne puisse porter un nom d'homme. Les Anglais sont venus, les protestants sont venus, les révolutionnaires aussi sont venus, et ne s'en sont point tout à fait allés. Tous, y compris les restaurateurs inintelligents, je parle des anciens, ont tenu à laisser d'eux d'ineffaçables souvenirs. On tâcherait de ne pas les oublier. Par la pensée, on replacerait les stalles et les bancs; ils y assiéraient ceux qui les ont occupés. Ils repeupleraient ce vaisseau de ses quarante-deux chanoines, douze vicaires, quatre-vingts choristes. Ils pareraient les autels de leurs richesses, dont les plus précieuses chargèrent deux bateaux qui furent livrés aux protestants ; ils agiteraient dans les airs ses quatorze cloches, et après cela, faisant un retour sur l'état actuel, ils s'ôcrieraient : Quomodo $edet êola ewiias nune, plma populo f On pourrait peut-être bien les accuser de faire les Jérémie sur ces ruines ; mais serait-ce bien leur faute ?
Notre plan est moins vaste et notre tâche plus modeste. La partie architecturale la plus intéressante du monument, je veux dire la tour, a été si souvent décrite, que nous n'en parlerons pas. C'est un môle quadrangulaire, le plus gros massif peut-être de l'Europe. Elle a 245 marches et 58 mètres 65 centimètres d'élévation, de la base au sommet de la coupole. Supposez-la surmontée, au lieu de son ignoble calotte de plomb, de la flèche de 120 pieds qu'elle devait porter, et vous aurez un ouvrage prodigieux. Le portail, dont on a loué en gros l'élégance, la finesse, la beauté, pour acquit de conscience, n'a jamais été examiné, et ceux qui en ont parlé, après un éloge banal qui les dispensait de regarder, se sont mis à divaguer, et à mentir comme s'ils venaient de loin. On a bien raison : ce qua l'on connaît le moins c'est ce qu'on voit tous les jours. Essayons de jeter sur ce portail un coup d'œil, au moins une fois.
Une grande ogive ft plusieurs voussures en retrait eu est la partie la plus travaillée , et celle qui mérite le plus de fixer notre attention. Il faut en avoir observé de prés tous les détails pour juger des soins qu'elle a coûtés. La poussière dérobe les deux tiers des beautés qu'ont épargnées les mutilateurs. Quel art admirable ! Les ceps de vigne, les rameaux de chêne courent dans les volutes, avec les feuilles et les fruits, avec l'insecte qui s'en repaît. Ce sont vraiment des branches coupées sur l'arbre que le sculpteur a transportées là, et auxquelles son ciseau a donné une vie étemelle. Quarante-quatre figures décorent cette ogive. Placées sous des dais finement ciselés et couronnées de délicieuses pyramidioles, elles occupent quatre voussures. La première a huit anges qui célèbrent les louanges de Dieu en jouant de divers instruments. L'antiquaire musicien trouvera là un intéressant chapitre sur la forme des instruments de musique au quindème siècle, rote, violon, psaltérion, rebec, harpe ou lyre. Nous, nous n'avons rien à y déchiffrer. Les trois autres voussures nous dédommageront.
La seconde voussure contient dix personnages. Nous les énumèrerons par ordre en allant de gauche à droite, et autant que les mutilations nous pennettront de les distinguer.
Le premier personnage est vêtu d'une longue robe serrée à la taille; sa tête est recouverte du capuchon; une longue barbe et ce qui reste du visage dénotent \m vieillard. Pour toute indication, ces trois syllabes :
t^ina,
\, ainsi se terminait son nom. Après bien des recherches, je orois que ces six lettres appartiennent an mot AiuDius, et je doute qu'il y ait w martyrologe «se
autre moitié de nom qui puisse aussi bien cadrer avec celle-là. II j aurait donc eu primitivement :
Saneius iiuDjus
Saint Aridius, Âredius, en français ÉHe, Éric, Érier, Yrier et Yrieix , qui a donné son nom à un i^heMieu d'arrondissement du département de la Haute-Vienne, et qui est en si grande vénération dans le Limousin, était aussi honoré ici, en Saintonge. Une des églises de Matha lui est dédiée sous le nom de saint Éric, que les paysans, par une syncope fréquente, transforment en tairu Trit^ et M. Lesson, dans ses Lettrée hUtoriques eur la Saintonge^ page 28 , en « saint Hélier, martyr et hermite dans Tile de Jersey. »
Né à Limoges, vers Tan 51 i, l'année de la mort de Clovis, de parents nobles et riches, il reçut une éducation complète. Présenté à Théodebert, roi d'Australie, à qui appartint Limoges , il parvint bientôt , par son mérite , aux premières charges. Mais, sur l'avis de saint Nicée, évèque de Trêves, qui l'avait remarqué à la cour du prince, il se voua tout entier au service de Dieu*. A la la mort de son père , il revint à Limoges pour consoler sa mère, dont il était Tunique appui. Puis, lui laissant l'administration de ses biens, et gardant seulement pour lui la construction des églises et des hôpitaux, il réunit quelques amis, quelques parents, sur une de 3es terres, en un lieu nommé Atane, sur la frontière du Périgord, près de la rivière de l'Isle. Sa réputation de sainteté attira au monastère naissant de nombreux disciples à qui il donna une règle dressée sur les li^titutions de Gassian, Basile et autres chefs d'ordres, et aussi des malades, des infirmes qu'il guérissait par l'imposition des mains et le signe de la croix. Dans un dernier pèlerinage au tombeau de saint Martin, à Tours, il mourut d'une dyssenterie, âgé de plus de quatre-vingt-six ans. Son corps fut transporté à Atane, et son tombeau fut signalé
par des miracles sans nombre. Autour du monastère possesseur de ses reliques s'éleva une nouvelle ville qui prit le nom du saint abbé. L'abbaye, confiée plus tard à des religieux bénédictins, subsista longtemps, puis fat changée en une collégiale de 32 chanoines, soumise au chapitre de Saint-Martin de Tours.
La vie de saint Trieix, dont la fête se célèbre le 25 août, a été écrite par saint Grégoire de Tours, qui avait été son disciple. Voir YBUtaria Francorum, liv. X, chap. 29. C'est cette biographie qu'a reproduite Surius, au tome IV, page 266, et qui a été abrégée dans les Aoa $an<Aorum ordinii S. BenedicH, saecul. I, page 349. Il existe dans l'édition de Grégoire de Tours, par D. Ruinart, une monographie du saint fort détaillée et extraite d'un vieux manuscrit par Mabillon. Nous y renvoyons le lecteur, ainsi qu'au tome V d'août des Acta «anctortfm, page 171.
Le second persoimage est un évoque; il porte chappe, crosse et mitre ; on lit :
fM
évidemment sanam vKLuadiut.
PALLÂDB ou PALLAis, ué OU Auvorgne, au rapport de Baillet, In vUa $ancii Palladii, d'une famille opulente, dit Grégoire de Tours, chapitre LX, De gloria eonfessorum , devint évêque de Saintes, à la place de Didyme , successeur de saint Concorde. En 573, il assista au quatrième concile de Paris, et en 580 tint à Saintes un synode où le comte d'Angoulême, Nantius, excommunié pour ses crimes, fut absous juridiquement après amende honorable. Saint Pallais bâtit, en 589, une chapelle et un monastère^ à deux lieues environ de Saintes, sous le nom de saint Vaize, martyr, dans l'endroit où reposaient ses restes. Il éleva à saint Pierre et à saint Paul une basili-
que, remplacée, croit-on, par l'église qui porte son nom; puis une autre église sous le vocable de saint Martin de Tours, dans laquelle il transporta le corps d'un autre saint Martin , disciple du premier et fondateur, au qua* trième siècle, d'un monastère près de Saintes, « apud fficum urbit, • que quelques auteurs pensent être Saujon.
Par vénération pqur saint Eutrope , il lui construisit un temple, et c'est en creusant les fondements qu'on découvrit le corps du premier évoque de Saintes.
Grégoire de Tours, liv. VII, chap. XXXI de ses A'siotres, a raconté les démêlés politiques de saint Pallais. Accusé par Antestius de trahison envers Gontran, son souverain , pour avoir reçu ouvertement , dans «a ville épiscopale, Gondebaud, son compétiteur, et en secret, dans sa maison, les éinissaires de Frédégonde, il fut arrêté au moment où il revenait d'une lie du littoral célébrer les fêtes de Pâques dans sa cathédrale. Il dut, pour apaiser la colère de son persécuteur, lui céder une maison qu'il possédait à Bourges.
Saint Pallais mourut dans un âge avancé, en 596, selon les uns, et, selon les autres, en 625. Il fut inhumé dans l'église de son monastère. Saintes conserva longtemps ses reliques. On les portait en procession dans les temps de sécheresse pour obtenir la pluie. Sa fête se célèbre le 7 octobre. — Acta sanctorum, octobre, tome ni, 924.
Au-dessus de lui est placé saint Trojan, Trogen ou Trophien, dont le nom est très lisible.
Saint Trojan, raconte André du Saussay, évêque de Toul, dans son Martyrologe gaUiean^ page 950, né d'un père juif et d'une mère musulmane, fut amené par eux en Gaule , à Saintes. Élevé par saint Vivien , il répondit
si bien à ses soins qn*il mérita d'èOre fait dilLCl^. SatM Concorde, successeur de saint Vivien, l'ordonna prêtre, et renvoya à Toulouse défendre la foi catholique contre rhérésie arienne. A la mort de Concorde , le cleigé et le peuple de Saintes, d'une voix unanime, le nommèrent évêque. Sa sainteté était telle qu'il suffisait à un malade de toucher ses vêtements pour être guéri. — Voir Grégoire de Tours, De gloria emftss. , LIX. — Affligé de voir la Gaule divisée par le schisme, il priait Dieu d'y faire régner une seule foi. 11 lui fut répondu qu'il serait témoin de cet heureux événement. En effet, peu de jours après, Clovis, vainqueur à Tolbiac, baptisé par saint Rémy, tuait (507) de sa main Alaric, roi des Wisigoths, le rempart des Ariens et l'oppresseur de l'Aquitaine. Trojan, heureux, vint à Angoulème saluer le vainqueur. Clovis le reconnut pour l'avoir vu en songe. Le saint, transporté d'allégresse, revint à Saintes. Il mourut le 30 octobre 532, jour auquel on célèbre sa fête, et fut enterré près de saint Vivien. Les reliques furent brûlées et dispersées par les calvinistes, en 1568.
Dans l'ordre chronologique, saint Aoibroise, dont le nom vient ensuite :
• WXWVWlXw
devrait se trouver avant saint Trojan. On n'est pas d'accord sur l'époque précise où il vécut. L'opinion la plus accréditée, fondée du reste sur un manuscrit du septième siècle, découvert par dom Martenne et sur un passage d'un ancien bréviaire de Saintes du treizième siècle, qui fixe sa fête au 28 août, le fait prédécesseur de saint Vivien. On ne connaît de lui que son nom, dit le OoWs. La Biographie saintongeaUe pense que sa mort eut lieu en 445. Le tome VI d'août des Aeia $anetùnm lui consacre
lapftge 212, et du Saussay le fait, page 862, assister en esprit aux funérailles de saint Martin de Tours.
Au lieu de l'évèque de Saintes, dont les actes sont si peu connus, je préfère voir dans cette in^age l'illustre évêque de Milan, son homonyme ; d'autant que le saint ici représenté tient un livre, ce qui indique certainement un docteur, un père de l'Église. De plus, il est en face de saint Augustin.
Ambroi^e, Ami^roiiuê, né vers 340,. fils du préfet des Gaules, administrait lui-même la Ligurie quand le peuple l'acclama évêque, comme devaient faire, en 450, les Santons pour saint Vivien, leur gouverneur. Quoique simple cathécumène, il fut en peu de jours baptisé, ordonné prêtre, sacré évêque (374). Sa lutte cpntre les Ariens, le refus courageux qu'il fit de laisser pénétrer dans l'église l'empereur Théodose, qui avait, dans un mouvement de colère , fait massacrer sept mille Thessaloniciens, ses remarquables écrits, la création d'une liturgie qui prit de lui le nom de rit ambroisien, ses vertus, ont rendu son nom universel. On lui attribue, à lui et à saint Augustin réunis dans la cathédrale de Milan, pour célébrer le triomphe de l'Église catholique sur les Ariens, la composition du Te deum dont ils improvisaient alternativement un verset. Saint Ambroise mourut en 397; on l'honore le 4 avril.
Je ne puis rien affirmer sur le personnage suivant. Sa figure a été mutilée; les lettres de son nom brisées; il en reste trois débris.
Paut-îl y voir trmeus, Irénée ? Un lion, accroupi sur ses deux pattes de derrière et la queue entortillée autour du corps, semble le regarder. Les biographes nous racontent
bien qu'Irénée, né en Grèce vers 120, disciple de saint Polycarpe, vint en Gaule vers 177, succéda à saint Pothin sur le siège épiscopal de Lyon, et en 205, le 28 juin, jour où Ton célèbre sa fête, périt dans la sanglante persécution qu'excita Septime Sévère; mais ils ne mentionnent pas les différents supplices auxquels fut livré, pendant plusieurs jours, ce vieillard de quatre-vingts ans. Peut-être fut-il exposé aux lions.
Ajoutons qu'au 3 juillet, l'Eglise honore un autre Irénée, diacre, qui fut, en Toscane, sous Âurélien, déchiré avec des peignes de fer, en même temps qu'une cousine de l'empereur Claude, Mustiola, qui fut frappée de fouets plombés jusqu'à ce qu'elle expirât.
J'aime mieux voir là saint Jérôme toujours représenté avec un lion, et qui, de plus ici, se trouverait en compagnie de saint Ambroise, autre père de l'Eglise.
De l'autre côté se trouve saint Grégoire.
On trouve, vers l'an 510, dans la liste des évoques de Saintes, un Grégoire qui, dit-on, ordonna saint Germier, évéque de Toulouse. Mais le personnage représenté ici porte la tiare et un livre. Il faut y voir nécessairement un pape et im docteur. Ces titres ne peuvent s'appliquer qu'à saint Grégoire le Grand.
Grégoire, né à Rome vers 540, mort en 604, le 12 mars, jour où on le fête, distingué par sa naissance, ses vertus, les talents qu'il déploya comme préteur, fut élu pape en l'an 590. Ses prières délivrèrent Rome d'une terrible peste, et l'on raconte que dans une procession qu'il fit, pour en obtenir la cessation, il vit au-dessus du château, qui depuis a gardé le nom de Saint-Ange, un ange qui essuyait et remettait au fourreau un glaive ensanglanté.
n parvint à conclure avec les Lombards un traité qui épargna de plus grandes horreurs à l'Italie. Cest lui qui envoya, en Angleterre, le moine Augustin et des hommes apostoliques qui évangélisérent cette contrée.
Je ne crois pourtant pas que ce saint Augustin, apôtre de la Grande-Bretagne, soit celui qui vient après saint Grégoire. Nous avons là l'évêque d'Hippone.
0* ittigtt0tinti0
Le voilà avec son livre, le grand docteur de l'Eglise latine. Il est placé sur le même plan que saint Ambroise, son ami et son père spirituel. Saint Augustin, qu'on fête le 28 août, né en 354 àTagaste, en Numidie, et mort en 430 à Hippone, converti par les prières de sa mère , sainte Monique, reçut le baptême à 32 ans et l'onction épiscopale à 41. Sa vie active est connue de tous.
Saint Germain, dont le nom est mutilé.
aie pallium d'évèque, la mitre; à la main gauche, son b&ton pastoral, et de la droite il tient une église.
Il y a, dans le martyrologe romain, onze saints qui ont porté le nom de Germain, et deux furent évoques, l'un d'Auxerre, d'où le nom de saint Germain l'Auxerrois, et l'autre de Paris. Mais le monument religieux que montre ici le personnage ne laisse aucun doute sur celui des deux qu'on a voulu représenter. C'est saint Germain de Paris, né à Autun en 496, évéque de Paris en 554, et mort dans cette ville en 576. Il jouit d'une grande faveur à la cour
de Ghildabert et de Glotaire, ce qui ne Tempècha pas d'excommunier Garibert pour ses débordementa. Gomma saint Pallais, il fut mêlé à la querelle de Frédégonde et de Brunehaut. Saint Fortunat, évêque de Poitiers, Ta chanté; saint Grégoire, évèque de Tours, a écrit sa vie. Sa fête se célèbre le 28 mai. L'ancienne église de Saint- Vincent a pris depuis son nom, et, pour se distinguer de réglise de Saint-Germain-l'Auxerrois, s'est appelée Saint- Germain-des-Prés.
0« Uoitntt0
Léonce, dont la fête fixée jadis au 19 mars, se célèbre maintenant le 25, ou 19 avril selon le martyrologe gallican, fut le successeur de saint Pallais. Il assista au concile de Reims en 625, dit le GalUa. André du Saussay ajoute qu'il embellit les églises de son diocèse, forma son clergé et donna à son troupeau l'exemple de toutes les vertus. Il eut l'honneur de recevoir saint Macoult {Maclovius, Machutus, Macules, Maclou, Macoux ou Macoult, Malo, Mahout), évêque d'Âleth, chassé par ses diocésains; et quand le saint breton fut mort, il éleva en son honneur, dans un faubourg de Saintes, une église qui fut ruinée pendant les guerres des Anglais. Get édifice, qui montre encore à fleur de terre des restes de fondements, conserva jusqu'à sa destruction le chef du pieux évêque; il fut alors porté à Saint-Jean-^l'Angély, et périt avec le monastère et l'église elle-même sous les coups des protestants. .
Le personnage qui termine la première série à droite est difOcile à reconnaître tout d'abord. Sa figure est affîreusement mutilée ; son vêtement parait être une Ion-
goB robe ; de la main droite il a dû tenir un livre. C'est tout ce qu'on y peut décrire. On ne Ut de son nom que ces itois lettres :
Mais les iconoclastes n'ont pas achevé leur œuvre, heureusement I Derrière la tête, et enfouis sous la poussière séculaire qui cache en général toutes les délicatesses des détails de cette magnifique ogive, et qu'un coup de balai enlèverait, on découvre un reste de couronne et deux ou trois fleurs de lys. Plus de doute ; c'est saint Louis, et le nom incomplet peut se rétablir ainsi :
Je n'apprendrai rien en disant que Louis IX, né à Poissy en 1215, de Louis VIII (Cœur-de-Lion) , et de Blanche de Gastille, roi en 1226 sons la régence de sa mère, et majeur en 1236, fut un de nos plus saints et de nos plus grands monarques. Les victoires de Taillebourg et de Saintes le rappellent d'une façon singulière à notre mémoire. Une députation du corps de ville alla dans son camp féliciter le vainqueur et lui offrir les clés de la ville. L'entrée de saint Louis dans nos murs fut un véritable triomphe. « Accompagné par tout un peiq)le avide de contempler ses traits, escorté de ses preux portant encore les marques du combat de la veille, il vint à la cathédrale remercier Dieu de ses victoires, 24 juillet 1242. n fut reçu par l'évêque Pierre Y. Le roi logea au palais épiscopal; la reine Blanche et ses belles-filles honoreraient l'abbaye de Sainte-Marie de leur présence. » Monographie de Saintes^ par M. l'abbé Lacurie, p. 197.
Un marbra racontait jadis cette visite du vainqueur des Anglais et ses actions de grâces dans l'église Saint-
Pierre. Aujourd'hui un débris de couronne fleurdelisée est seul pour nous faire ressouvenir du saint roi. Ajoutons cependant que sur la cloche coulée en 1855, au moyen de canons que Rochefort réclamait à Saintes, M. Tabbé Bonnet a eu l'heureuse idée de rappeler cet événement :
LUDOVIGUS NOMBN MIHI DEDERUNT JOHÂNNES VÀGHERIB URBIS SÂm'ONUM MAIOR ET MARIA APPERT D. SAVART TRIB. GIV. PRiESmiS SPONSA IN MEMORIAM LUDOVIGI REGIS GRATIAS AGENTiS IN EGGLESIA SANGTI PETRI HUIUS URBIS POST VIGTORIAM APUD TALEBURGUM IN ANGLOS REPOR- TATAM ANNO MGCXLn GONFLATA FUI DIE XXVm MENSIS JUNn ANNO DOMINI MDGGGLV LEONE BONNET ARGHIPRESBT- TERO SANTONUM PAROGHO
Ce latin du xix' siècle se traduirait ainsi :
Louis, tel est le nom que m'ont donné Jean-Dulcissime Vacherie^ maire de la ville de Saintes^ et Marie Appert^ épouse de M. Savary, président du Tr^unal dvil, en mémoire de Louis IX rendant à Dieu, dans t église de Saint-Pierre de cette ville, des actions de grâces après la victoire remportée à TailMourg sur les Anglais en iiii. JTai été fondue le 38 juin, Fan du Seigneur 4855, Lion Bonnet étant curé archiprêtre de Saintes.
On a bien essayé à Taillebourg de rappeler le souvenir de saint Louis. La pierre qu'on y a élevée ne vaut pas la médaille qui fat, l'an 1242, frappée en mémoire de la victoire du roi. On y voit la tour du vieux château, et sur le pont, un trophée avec ces mots en légende :
assis • FVGAT • VIGT • AD - TALIABVG • PONT • ANGLIS
Saint Louis, mort à Tunis, dans sa seconde croisade, en 1270, fut canonisé en 1297. On le fête le 25 août. Avant la Révolution, ce jour-là, l'Académie française faisait célébrer son panégyrique. Sa vie appartient à l'histoire non moins qu'à l'hagiographie. Nous y renvoyons le lecteur.
La seconde voussure présente douze personnages, six de chaque côté. Us sont disposés comme dans la précédente, sur des consoles et au-dessous de dais finement travaillés. Leurs noms sont placés à leur droite, sur un cordon qui encadre le cintre, et séparés les uns des autres par des branches de chêne ou des fleurs de houx. Les caractères en sont si profondément fouillés que les hirondelles et les moineaux ont pu, dessous, construire leurs nids. Ainsi, comme autrefois les hommes, les oiseaux viennent aujourd'hui se blottir autour du temple et chercher, sous la protection des saints, un asile qu'on ne respecte pas toujours.
Sainte Marguerite est la première. Son nom est parfaitement lisible.
S • VltÏÏXÛVltïtit
Q manquerait, qu'on la reconnaîtrait parfaitement. À ses pieds se tord le dragon que lui prêtent les iconographes. C'est le souvenir de l'apparition que lui fit le démon sous la forme d'un monstre hideux, vomissant des flammes et répandant une odeur infecte, dans le cachot où l'avaient jetée ses persécuteurs. Sainte Marguerite, native d'Ântioche, en Pisidie, est la patronne de Crémone. Elle souffrit le martyre vers l'an 253 sous l'empire de Dèce. Sa fête est fixée au 20 juillet.
Puis vient saint Christophe qu'on honore le 25 juillet.
«f txtatc
Saint Christophe est vêtu d'un manteau qu'une agrafe attache sur la poitrine. Sur ses épaules il porte l'Enfant-
Dieu, et s'appuie sur un long bâton. Robuste et haut de taille, mais charitable et dévoué, Christophe, à la prière d'un ermite, employait sa force et sa prodigieuse stature & passer d'une rive à l'autre les voyageurs dont un fleuve arrêtait la marche. Un jour, un jeune enfant se présente. Le géant l'enlève comme une plume. Mais à peine a*t-U fait quelques pas que son fardeau s'alourdit ; il devient bientôt si pesant que l'hercule chrétien ploie comme un roseau. A grand'peine il parvient h gagner l'autre rive. « C'est comme si j'eusse porté un monde, dit-il à l'enfant blond. — Tu ne te trompes pas : tu as même porté plus qu'un monde, puisque tu as porté Jésus-Chdst. n Christophe se prosterne et adore. C'est de là que lui vient son nom de Christophe, chbxstophoeus , cmii^ro^ f avao Je Tporte le Ckrist. A la recommandation de TEnfantrDieu, Christophe enfonce son bâton dans le sol; et son bâton verdit, se couvre de rameaux, et le lendemain donnait de douces dattes.
Christophe, dont le nom véritable est inconnu, étai Chaldéen. Néophyte et plein d'ardeur, il quitte son pays en 253 et va annoncer l'Evangile dans la Lycie, province de l'Asie Mineure. De 1^ peut-être est venu le dicton qu'il portait le Christ, soit qu'il l'apportât aux nations païennes, soit qu'il l'eût en son cœur. Sous Dèce, il fut arrêté ; on lui fit subir les plus afEreux tourments sans pouvoir lasser sa constance. Il eut la tête tranchée le 25 juillet 454 suivant les latins , le 9 mai selon les Grecs. L'office de sa fête a été composé par saint Ambroise.
La légende a fait de saint Christophe une espèce d'Atlas. Il a un pin pour assurer ses pas»
pjNus VEsneu rmiUT»
n porte sur son cou, comme à Saintes, le plus souvent sur une épaule, et parfois sur son bras un enfant aux «heveux bouclés, frêle, souriant, délicat, qui le courbe sous soo poià», image de i* force vaioio^e paria doMinr
et la faiblesse. Suivant Topinion ancieime fonnulée en un pentamètre léonin :
GHRISTOPHORim VIDEÂS, POSTEA TOTUS £AS,
on ne pouvait mourir subitement ni par accident, le jour où l'on avait vu l'image de saint Christophe.
Si tu ^u vu ChritiopJèe , va en mkreU.
Aussi, poor que sa statue fût facilemesA aperçue, lui donnait-on des proportions colossales.
Antoine des Essards, chambellan de Charles VI, échappé aux mains des Ecorcheurs et n'attribuant son sahit qu'à la vue en songe de saint Christophe, fit, comme tx voio, adosser en 1423, au gros pilier de la tour de droite^ Notre-Dame de Paris , une statue gigantesque de saint Christophe. Ce, colosse de vingt-huit pieds de haut, qui défigurait, comme dit l'abbé Velly dans son Miêêmre de Fnmee, « la nef de la cathédrale de Paris, » M détruit en 17S6 au nom du goût; on l'aurait renvwié sept ans plus tard au nom de la liberté.
Le personnage qui vient ensuite porte à la main les instruments de son supplice : c'est un bâton terminé comme une canne à ponmieau; autour s^enroulent deux cordelettes avec des houppes & chaque extrémité; voilà bien les fouets plombés, virgis plumbatis^ dont parlent ses historiographes. On lit :
Il y a évidemment là absence dWe lettre; ajoutez le 6 qui a disparu, et vous aurez : s. ofinvAsms.
Saint Gervais est lêté le 19 juin, anniversaire de la translation de ses reliques. Son corps fut découvert en 380 à Milan par eaint Ambroise , qui lui dédia la basiliqM q[u'a ccmstraisaiH. La plus belle église qui hû ait été
consacrée lui fat élevée à Paris, en 560, par saint Germain. Rebâtie en 1212, et ornée en 1616 d'un beau portail exécuté sur les dessins de Jacques de Brosses, elle contenait de fort beaux tableaux de Lesueur.
Saint Gervais avait pour père Vital, et pour mère Valérie, qui sont aussi fêtés' comme saints. Il distribua, de concert avec son frère , saint Protais, tous ses biens aux pauvres, et après avoir servi Dieu pendant dix ans dans la retraite et la prière, il reçut avec lui la couronne du martyre en 109, sous l'empereur Trajan. Saint Augustin, présent à la découverte des corps des deux martyrs, et Grégoire de Tours, Gloria mariyrum^ XLVn p. 775, ont raconté leurs miracles.
n est plus difficile de reconnaître le quatrième personnage. Quelques lettres par ci par là ne permettent pas de lui donner un nom certain.
t an
Cest un guerrier. Sa tète est armée du casque ; il porte la cuirasse et par dessus un long manteau qu'on voit pendre derrière son dos. A la main droite brille uneépée; à sa gauche est un bouclier orné d'une croix cantoimée de quatre fleurs de lys. Ce doit être quelque guerrier français.
L'identité du personnage qui suit n'est pas plus facile à constater, encore qu'on lise en toutes lettres :
0f Uotftgvctina
« Quelques écrivains, dit le GalUa christiana, tome n, mettent au nombre des évêques de Saintes un Liçer^
honoré comme martyr. Ils se fondent sur le passage suivant du testament de Jean Miller, chanoine de Saint- Pierre : c Je donne et lègue à ladite église de Saintes » huit marcs d'argent pour refaire, en argent, la chasse » détériorée qui contient le chef du bienheureux Léger, » évèque de Saintes et martyr, et veux qu'elle soit sem- » blable à celle qui renferme le chef de saint Macoult à > Sainl-Jean-d'Angély. > Ce ne fut que par une ignorance inqualifiable que le testateur mit saint Léger, évèque d'Autun, au nombre des évêques de Saintes. » N'en déplaise au grave auteur, le bon chanoine ne nous paraît pas si ignorant, ou son ignorance est partagée par bien d'autres. Voici, en effet, un autre chanoine, François Tabourin, qui parle aussi de la précieuse relique : « Il y avait le chef de M. sainct Légier, lequel ne se mettait que sur le grand autel le jour desdittes festes solennelles et les jours et festes de saint Trojan, et se portait aussi en procession quelquefois. > La parité que le narrateur établit entre saint Trojan et saint Léger n'échappera à personne ; il n'en eut point été sans doute ainsi, si saint Léger n'eût pas été un saint local conmie saint Trojan, et aussi un évèque comme lui. Puis cette possession du chef est un fait grave. Gonmient Saintes eût-elle possédé le chef de l'évêque d'Autun ? Passe pour un doigt, un bras, une côte ; mais la tète appartenait de droit au lieu que le saint avait illustré par sa vie ou sa mort, comme saint Eutrope à Saintes. Enfin les hagiographes ne font nulle difiiculté d'admettre ce Léger parmi les évoques de Saintes. Un bréviaire manuscrit de Saintes du' xm* siècle, déposé à la Bibliothèque impériale sous le n"^ 1483, et dont M. l'abbé Grasilier a rendu un compte intéressant dans le BuUeHn de la Cammiêiion des Àrtê et Monument de la Charente-Inférieure, I, 131, nonmie aux litanies des saints. Léger, évèque de Saintes et martyr, dont la fête a lieu le 12 novembre. La 4« édition des Vie des Sainu, par le P. Giry, l'admet, et les nouveaux Bollandistes promettent sa biographie au 19 novembre.
Plusieurs églises du diocèse de Saintes l'ont pour patron : celle de Cognac , celle de La Glotte , canton de Montguyon. Il existait une abbaye de Saint-Liguaire, et une commune du département se nomme encore Saint- Léger-^n-Pons.
Pourtant je n'affirmerai pas que ce soit bien là Tévêgue de Saintes. Je crois qu'on l'eût placé au premier cintre avec saint Pallais, avec saint Trojan , à qui nul ne conteste la qualité d'évêque de Saintes. Ce serait donc saint Léger d'Autun. Rien d'étonnant à ce que son culte fût répandu en Saintonge. En effet. Léger, Leoâegarius, LéoDÉGUAiBE, Liguâire, Légisr, Léger, né en 616 de parents nobles, fut élevé à Poitiers sous les yeux de son oncle, Didon, évêque de cette ville. Il fut abbé de Saint-Maixent, en Poitou. Puis quand, après avoir joué le plus grand rôle dans le royaume de Neustrie, comme conseiller de sainte Bathilde pendant la minorité de Glotaire III , comme ministre de Ghildéric n, il eut eu les yeux crevés en 676 et la tête tranchée en 678 par ordre du cruel Ebroïn, dont il s'était attiré la haine, son corps, dont trois évoques se disputaient la possession, Ansoalde, de Poitiers, comme étant son parent; Emencharius, d'Autun, comme son successeur ; et Vindicien, d'Arras, comme pasteur de l'Artois, où il avait été décapité , son corps fut cédé à Ansoalde, qui le transporta en grande pompe à travers Ghartres, Tours, jusqu'à Poitiers, et de là à l'abbaye de Saint-Maixent. Une aussi solennelle translation et aussi prochaine dut émouvoir les Santons ; de là la vénération que lui YQua la province. Cest le 2 octobre qu'on célèbre l'anniversaire de son martyre.
Après saint Léger, nous trouvons un groupe de deux personnages. Uun est agenouillé, mains jointes, ample vêtement comme celui d'une femme. L'autre , débout
derrière le premier, est un soldat ou un bourreau ; il tient une hache qu'il brandit. Mais les protestants ne lui ont pas permis d'achever son œuvre ; ils ont décapité la sainte avant lui.
Le sujet est certainement une décollation ; mais quel est le martyr ? Je suis porté à voir là sainte Eustelle, d'autant que les fragments de syllabes ne s'opposent pas à ce qu'on y retrouve son nom.
t te
Le premier signe est un montant de Tu ; les derniers, un T et un E. En rétablissant le mot, on aurait :
tuattiin
Plusieurs hagiographes, je le sais, mettent simplement la fiUe- spirituelle d'Butrope «a rang des vierges. La tradition du diocèse la fête au 21 mai, comme vieipge et martyre ; mais le bréviaire ne donne aucun détail sur son supplice. On sait du* reste peu de choses sur sa vie. Convertie par saint Eutrope, Eustelle quitte le palais du gouverneur de Saintes, son père, et vient habiter près de sa cabane, dans le vallon où coule maintenant la fontaine qui porte son nom.
M. Gh. Barthélémy se trompe quand, m, page 1056, Annalei hagiographiques, il émet un doute sur sa retraite dans ce vallon, à cause, dit-il, du voisinage des jeux de l'amphithéâtre. Rien ne prouve que les arènes aient existé à cette époque ; et si l'on en croit Nicolas Alain, elles n'auraient été bâties que sous l'empereur Galien, comme nous l'avons indiqué plus haut.
Eutrope mort, Eustelle prit soin de l'ensevelir. Son père alors crut pouvoir plus facilement la gagner. Elle résista à toutes ses offres. Un jeune homme, raconte la légende, la recherchait en mariage, et l'importunait de ses obsessions jusque dans sa retraite. Eustelle, un jour, fatiguée, frappa du pied la terre; aussitôt, le sol s'ouvrit
et l'on vit sourdre la fontaine, où, le jour de la fête de saint Eutrope, les jeunes filles gui désirent se marier vont, de grand matin, jeter une épingle en cachette.
Eustelle, raconte le bréviaire de Saintes, fut mise à mort par Tordre barbare de son père. Les fidèles réunirent ses restes à ceux d'Eutrope. Ces deux corps furent ensuite déposés dans la basilique de Saint-Eutrope. On sait comment, enfouis par les religieux qui voulaient les soustraire aux ravages des protestants, ils furent heureusement découverts en 1843, lorsqu'on les croyait, comme tant d'autres, devenus la proie des flammes hérétiques.
Vis-à-vis d'Eustelle est placé son contemporain saint Clément; le nom est intact.
U y a deux saints de ce nom. Au livre que tient le personnage, on pourrait le prendre par saint Clément d'Alexandrie, l'illustre docteur de l'église ; mais la tiare qu'il porte ne permet pas de s'arrêter à cette pensée. De plus, le livre peut parfaitement convenir à saint Clément pape ; car il a écrit des homélies et des lettres qu'on lisait publiquement en chaire.
Clément, né à Rome, proche parent de l'emperetir Domitien, fut disciple de saint Paul, qui le nomme dans son épttre aux Philippiens, puis de saint Pierre, dont on le fait quelquefois successeur immédiat. Banni dans la Chersonnëse par ordre de l'empereur Trajan, il convertit l'île entière; et pour ce crime, il fut précipité, une ancre au cou, au fond de la mer, en l'année 102, le 23 novembre, jour où on le fête. C'est lui qui, devenu pape, donna ordre d'écrire la vie et la mort des martyrs; et à cet effet, il institua sept notaires, un pour
chaque quartier de Rome, qu'il chargea de ce soin. Ce fait confinnerait, au besoin^ l'envoi que lui fit saint Denis des actes du martyre de saint Eutrope.
On distingue saint Laurent au gril qu'il tient de la main gauche, et aux lettres qui le touchent.
Laurent, que Prudence a chanté dans de beaux vers, était né en Espagne, au royaume d'Aragon. Il était archidiacre à Rome, et avait reçu en cette qualité, du pape saint Sixte n, le trésor de l'église, c'est-à-dire, les ornements et vases d'autels, les deniers destinés à l'entretien du culte et au soulagement des pauvres. Sommé par Tempereur Valérien de livrer ce trésor, il assembla les boiteux, les estropiés, les aveugles, les chargea sur des chariots : « Voilà, dit-il à l'empereur, les trésors de l'église que je vous amène. » Irrité , le tyran le fit battre de verges, déchirer par des scorpions, déchiqueter avec des lames de fer chaud; enfin, il le fit exposer sur un gril, au-dessus de charbons ardents. Laurent, après un moment, dit à son bourreau : « La moitié de mon corps est assez grillé ; tourne-le de l'autre côté pour achever de le rôlir, et tu pourrasje rassasier de ma chair cuite. > Il expira. C'était en Tannée 261. En souvenir de cet affreux supplice , les iconographes donnent toujours un gril à saint Laurent; et Philippe II, pour le remercier de la victoire de Saint-Quentin (1557), remportée le 10 août, jour de sa fête, construisit l'Escurial en forme de gril, et y fit sculpter partout cet instrument.
Saintes, posséda longtemps des reliques de saint Laurent, que saint Grégoire avait .envoyées à saint Pallais, jointes à celles de saint Pancrace.
IW-
Voici venir un guerrier, armé de toutes pièces : c'est saint Maurice.
S it»ttimiit0
Gàef de la légion levée en Thébaïde, et par cette raison nommé Thébéenne, Maurice, avec les six mille soldats sous ses ordres, tous chrétiens, refusa d'obéir à l'empereur Maximien, qui les voulait contraindre à sacrifier aux dieux. Décimée une fois, puis deux fois, la légion tout entière, tribun et soldats, périt par le fèr. Cette immense hécatombe eut lieu en 303, entre AgoMmun, Saint-Maurice, et Oetadunus, Marcigny, dans le Valais actuel. Une abbaye, bâtie au vr siècle par Sigismond, roi de Bourgogne, sur l'emplacement où furent massacrés ces six mille chrétiens, devint fort célèbre soua le nom de Saint-Maurice. Le vaillant et pieux tribun est encore aujourd'hui connu, de nom au moins, par une foule de gens qui portent la décoration de Saint- Maurice, ordre militaire créé en 1434, par Amédée vni, duc de Savoie, renouvelé en 1572, par le duc Emmanuel-Philibert, et distribué par S. M. Victor-Emmanuel, en 1859 et années suivantes.
Saint Georges suit saint Maurice.'Il foule aux pieds le dragon légendaire, et le pourfend de sa lance.
g<otgm0
Riche et beau, Georges, né en Gappadoce, suivit la carrière militaire> et parvint au grade de tribun des soldats, quelque chose comme colonel, sous l'empereur Dioclétien. On raconte de lui mille exploits; il tua un
dragon formidable, et sauYa d'une mort a£Ereuse hi fille d'un roi que le monstre allait dévorer. Pour avoir refusé d'adorer les idoles, il fut décapité le 23 avril 304, à Diospolis, en Perse, et selon d'autres , à Mitylène en Arménie. Son culte, tort répandu en Orient, se propagea en Occident. Les Anglais et les Génois l'ont poux patron, et tes Russes, qui ornent leurs armoiries de son image et de son dragon, ont créé (i7&9) un ordre militaire en son honneur.
Voici un pape, saint Sixte.
0ixtti0
Deux papes de ce nom sont inscrits au martyrologe. L'un, saint Sixte I* honoré le 6 avril, gouverna l'église sous Adrien, et subit le martyre sous Antonin-le-Pieux.^ L'autre, Sixte n, fêté le 6 août, né à Athènes, pape de 257 à 269, fut décapité sous Valérien. C'est ce dernier qui est représenté au portail. Le jour de sa fête, il était d'usage d'appeler la bénédiction du ciel sur les vendanges prochaines,' richesse immémoriale de la contrée, en exprimant dans le calice, à Voffertwre, le suc de quelques graines de raisins mêlé ainsi au vin du sacrifice.
Enfin, la dernière figure est celle d'une sainte.
Bologne et Gênes nous donnent deux saintes de ce nom, toutes deux illustres par leurs vertus et leurs écrits mystiques. Mais elles moururent, l'une en 1463, l'autre en 1510. Il ne peut donc être question d'elles ici. D'autre part, si l'on avait voulu figurer ici sainte Gathe-
rine d'Alexandrie (312), quesa science a rendue patronne des écoles de filles, et autrefois des élèves de philosophie, on n'aurait pas manqué de sculpter à ses pieds son attribut ordinaire, la roue, instrument de son supplice. Û faut donc voir là sainte Catherine de Sienne née en 1347, d'un teinturier de Sienne, et morte à Rome en 1380, exténuée d'austérités. Après avoir refusé de se marier, Catherine entra dans l'ordre de saint Dominique. On a d'elle des traités de dévotion, des lettres, des poésies. Elle usa de l'influence acquise par sa sainteté pour mettre fin au schisme de 1378, qui désolait la dirétienté. Le pape Pie n, son compatriote, l'inscrivit au catalogue des saints, en 1441, 81 ans après son décès, et Qément Vni fixa sa fête au 30 avril. L'éclat de ses vertus et l'acte tout récent de sa canonisation l'auront fait placer / à notre portail. / Chose surprenante ! saint Eutrope ne se trouve pas là ; i saint Vivien non plus. A-t-on cru que c'était assez qu'une paroisse leur fût dédiée dans la ville ? Mais saint Pallais avait aussi son église ! On y cherche encore vainement les autres saints topiques, saint Ausone, saint Martin, abbé, saint Cybard qui apprit à nos villageois une taille de la vigne, saint Saloine et saint Vaize martyrs, saint Dizant, saint Concorde, saint Mathan, tous trois évéques de Saintes. Mais il faut remarquer que ces vingt-deux statues des voussures n'étaient pas les seules à décorer le portail de Saint-Pierre. < Par le dehors de l'églize, dit le chanoine Tabourin, à la porte qui sort vers révesché, il y avoit des places comme elles sont encore à présent, pour y mettre les ymages de quelques saincts et apostres. Je y en ay veu aultrefois six qui estoient par le dehors de Téglize, près la porte, qui furent mizes par terre par ceux de la religion réformée Par le dedans de la ditte églize, à la mesme
porte, il y avoit des places pour y mettre quelques ymages ; mais il n'y en eut jamais. » Page 293. Peut-être les personnages dont l'absence nous étonne, occupaient-ils.
ou devaient-ils occuper, les places aujourd'hui vidas. Qui donc, reprenant la pensée interrompue et Tcduvre incomplète, rendra les saints à leurs niches et sa signification entière à ce beau morceau d'architecture ?
Le chanoine nous dit bien que « il y avoit contre le clochier Tymage ou statue de Charles Magne... que, en l'année mil cinq cent soixante-huit, ils (les calvinistes) voulurent mettre laditte ymage par terre, ce qu'ilz ne purent faire , encore qu'ilz eussent attaché des bœufz pour la mettre par terre, et la rompirent par la moitié comme on la voit à présent ; » mais il a négligé de nous donner les noms des autres personnages du portail, n faut donc nous résigner à les ignorer. Ce devaient être les apôtres.
XLVn
La seconde voussure contient 14 personnages : deux n'ont pas de nom, et il est difficile de leur en prêter un d'après leur costume ou leurs attributs. Les douze autres sont des prophètes. Il fdut recommander leurs physionomies à l'observateur, et désirer qu'un crayon habile ou un photographe expérimenté en reproduise les traits. Vêtus de robes traînantes, ils sont coiffés d'un chaperon, et déroulent à la main des phylactères où sont gravés des passages de l'Ecriture. Il y a dans ces figures un certain cachet et trop de vie, pour croire qu'elles appartiennent à des personnages de fantaisie. Ce doivent être des personnages de l'époque. On sait combien de fois il est arrivé au peintre d'employer en un sujet religieux des personnages profanes. Un tableau de la Présentation de Marie au temple dans la chapelle de la Visitation, à Moulins, nous offre tous les membres de la famille de Montmorency. Rien n'est plus curieux que de voir ces seigneurs de la cour de Louis XIII, sous le costume hébraïque, avec leurs longues moustaches
et leur tenue martiale. Bu cherchant bien, peut-être trouverait-on ici les portraits des contemporains^ si Tcm avait quelque moyen de les reconnaitre.
Celui qui commence la série n'a pas de nom. Peutêtre est-ee une prophétesse, Débor a ou Holda. Ri«i ne nous permet de rafiinner.
Le deuxième nous livre trois lettres eu nom de Daniel.
Cette syllabe, contrairement & l'usage suivi, est ila gauche du personnage. Sur le phylactère on lit :
Je vouê ferai iwHr de vo$ tùmbeaux; verset 12, tiré du chapitre XXXVII d'Ezéchiel.
Michée vient ensuite ; seir nom est complet.
II dit cette parole de Sophonias : Ut n«vocEi«r ommbs NOMEN DoMiNi, souB cotte fonuo :
îmH)<a6«ni owinu nomct bni
C'est le verset 12, chapitre m : Tou$ invoquenmt le nom du Seigneur,
Sophonias, à son tour, emprunte à Malachie, chapitre m, verset 5, ce mot :
Le sens complet est : Et aggedam ad vos m judigio, et
KaO TESnS VELOX MALEFiaS ET ADULTERIS El PERIUEIS,. etC.
C'est-à-dire : Je me hâterai de venir pour être }!uge et. témoin contre les empoisonneurif les adultères et les parjures. Son nom se lit facilement :
00VtiO1ti9Cîf
Osée, ce qui me semble plus logiqiJbe, cite uo mot de son chajj^tre XIII, verset 14, que saint Pml, en d'autres termes^ répétera dans sa première épitre aux Goriathiens, XV, 54 : Onwrt, e'efi mai quiierai iavwif
mor^ €tù tM iMts Son nom est intact, et on lit en toutes lettres :
n n'en est pas de même du suivant :
liais
Cette terminaison porte à croire que nous avons là Jonas. U m'a été impossible de déchiffrer laj)lirase qu'on lui a prêtée. J'en dirai autant du septième qui pourrait bien être Jérémie.
Le prophète qui commence en haut la série de droite est Isaïe, si j'en juge par le verset qu'il chante sur sa banderole :
non tst <|nt $utitnUt tam U omntÇn^ jifii^ <]no
Ce verset 18, chapitre LX, De tom les enfanté qu'eUe a engendrés U ne se trouve aucun qui la soutienne, est une allusion aox malheurs de Jérusalem^ que le sculpteur a sans doute voulu appliquer à l'Eglise.
Je voudrais bien croire que le prophète qui vient après est Abdias ; rien ne me l'atteste. Je n'ai pu lire le nom qui est absent, et le verset qui est détérioré. On peut encore y voir Zacharie.
Amos a son nom en enUer.
KWt0B
Et sa iécende est extraite du chd|>itre IX, verset 6.
Phrase qu'il faut rapprocher de ce qui précède et de ce qui suit : « C'est ce qu'a dit le Seigneur, le Dieu des
armées Lui qui a éloMt son tràne dans k Ciel, et qui
soutient sur la terre la société qu'il s'est unie ; lui qui appelle les eaux de la mer et les répand sur la face de la terre. Son nom est le Seigneur. >
Deux lettres seules du nom de Joël paraissent.
OC
Voici sa phrase, telle qu'on la trouve, chapitre n, 28.
tffntAata be ^trtfti tnco snftt omnts carnet
Je ripandrai fnon esprU iur toute ehair; et ce qui la com*pléte : « Vos fils et vos filles prophétiseront; vos vieillards seront instruits par des songes, et vos jeunes gens auront des visions. >
La sentence que porte Malachie dont le nom est entier,
timitttliiit0
est prise au verset 19, chapitre VII, de Michée : Dbponbt
INIQUrrATBS VESTRAS.
que le graveur a légèrement changé en : Le Seigneur effacera toutes le$ iniquitiê.
Ezéchiel, dont le nom est mutilé,
c ctk...
écrit ce fragment : Les une e'iveiaeront pour la vie étemelle, du chapitre Xn, verset 11, de Daniel, qui est : c Et toute cette multitude de ceux qui dorment dans la poussière e'éveiUeront^ les uns pour la vie itemeUe, et les autres pour un opprobre étemel qu'ils auront toiijours devant les yeux.»
ei^tgtfaBttnt aHî ba vHaw tUtnam
DA est évidemment une transposition pour ad. Mais ce qui est plus surprenant, c'est que chaque prophète n'ait pas inscrit le passage extrait de son propre livre. Nous voyons, au contraire, Malachie emprunter à Michée une parole que celui-ci demandera à Sophonias, en attendant que ce dernier la reprenne à Malachie; puis Daniel et Ezéchiel faire un fraternel échange. Ne serait* il pas plus naturel d'altribuer à chacun ses œuvres, iuum euiquel C'était sans doute le projet; mais de même que, entre la coupe et les lèvres , il y a place pour le malheur, de même entre le plan et l'exécutiop , il y a de lamarge pour les bévues de l'artiste. Quand on a sculpté le portail, on a taillé aussi les noms des prophètes audessous des niches qu'ils devaient occuper. Mais les statues ont été travaillées dans l'atelier; et une fois terminées, on les a placées^ les quatre grands prophètes aux extrémités des deux arcs, et les huit petits dans les espaces intermédiaires un peu pêle-mêle. Il s'est trouvé, ainsi que sous Ezéchiel, on a lu Daniel et vice versa ; que Michée a pris le nom de Malachie ; Malachie, à son tour, celui de Sophonias, et que Sophonias, sans son consentement, a été baptisé Michée. L'artiste a imité le peintre d'Horace qui ajustait une tête humaine sur un cou de cheval, ou le propriétaire moderne d'Usson qui, plaçait sur les épaules de Diane la tête d'Hercule, et celle de la Force sur la statue de la Vérité.
Il y a dans ce portail une idée générale qu'on peut facilement saisir. Plus près du sanctuaire, et environnant immédiatement le tympan où sont ordinairement représentées les trois personnes de la Trinité ou simplement le Christ assis et bénissant , sont rangé les anges les premiers dans la hiérarchie céleste. Ils célèbrent sur leurs divers instruments de musique les louanges du Très^Haut, et semblent inviter les autres personnages à
contiiuier rar la terre VH^mmna qu'Us chantât dans le cieL Au retrait de la deuxième voussure, après les anges, se montrent les évèques, pasteurs du peuple comoue plus élevés dans la hiéraiohie tercestre et par leur dignité et par leur caractère sacré. Trois ou quatre peut-être représentent ici Féglise de Saintes, parmi les quatre ou cinq autres qui représentent l'église universelle. Mais sur le même rang que lesévéques l'artiste a placé un moine, un abbé qui exerça aussi une luridi^tion spirituelle , et guida aussi un troupeau dans les voies du salut, puis un roi, qui gouwma une grande aation. Tous ces personnages ont été constitués en dignités et en dignités religieuses; tous ont reçu la consécratk» de l'église. Triple unité concourant k une même fin, le salut des ftmes, et montrant l'union de ces trois forces, la royauté, l'épiscopat, le monadûsme; la royauté, puissance politique s'exerçant sur tous, l'^iscopat, qui se renferme dans les limites d'un diocèse* le monachisme qui se borne à l'enceinte du cloître. On peut encore voir là le symbole de la vie du monde, de la vie religieuse et de la vie sacerdotale qui participe des deux pranià-es, et qui toutes trois, par des voies diffé-' rentes, peuvent arriver à la sainte.
La troisième archivolte montre les difiërents états de l'église militante. Voici les vieiges Eustelle, Marguerite, Catherine, qui ont suivi l'époux divin ; les martyrs Laurent, Clément, Léger, qui l'ont glorifié par leur mort; les pontifes Grégoire, Léonce, Pallais, qui l'ont prêché et lui ont amené les peuples ; les guerriers Maurice, Georges, qui ont combattu les conaibats du Seigneur; les riches, Louis; les pauvres, Catherine; les doctes Ambroise, Augustin. Ss sont placés sans aucun ordre apparent, parce qu'on peut se sanctifier dans toutes les positions de la vie. Sixte a gagné l'auréole sur le siège pontifical ; Georges dans les cunps ; Laurent sur son gril ; Marguerite dans sa prison ; Léger à la cour ; Lorâ sur le trône ; Trieix dans le etottre.
Les prophètes viennent en dernier lieu. Ils ont pres^ senti la lumière ; du haut des monts ils en ont aperçu les premières lueurs ; il ne leur a point été donné de la eontempler« Mais ils y ont cru; ils Font annoncée et célébrée ; ils ont désiré la voir, et leur foi leur a valu Vhonneur d'être placés près des papes, des confesseurs, des vierges, des évéques. Ainsi fera partie de Téglise quiconque, dans Timpossibilité radicale de la connaître, en observera fidèlement les principes principaux, qui sont ceux de la loi naturelle. Voilà pourquoi le catholigûîiipe place au frontispice de ses temples les images de personnages de l'Ancien Testament. C'est d'après une idée semblable que le curé d'une paroisse , composée en partie de calvinistes^ quêtant pour la réparation de son église, répondait spirituellement aux oiTrandes d'un protestant tolérant : « Votre argent sera employé à la restauration extérieure. Quand vous aurez fait un pas de plus, et fiasse que votre générosité le hâte I quand vous aur^ franchi le seuil, nous l'emploierons à édifier l'autel.»
Outre la pensée générale qui a présidé à l'ornementation du portail de Saint-Pierre, n'est-il pas permis d'y chercher une pensée particulière ? On comprend la place accordée aux anges et aux prophètes* Mais parmi des milliers de saints, pourquoi ce choix ? Voulant repré- y
senter la vie religieuse et la royauté, pourquoi l'artiste a-t-il préféré saint Trieix et saint Louis ? Pourquoi saint Laurent est-il chargé de figurer le martyre; saint Geoiges et saint Maurice, la vie militaire ? D'abord, il faut voir dans ces diiSérents saints, les patrons des diverses paroisses du diocèse. L'église cathédrale, église m^tresse, se trouve ainsi réunir les églises particulières qui composent ou composaient alors sa juridiction. Saint Trieix est le patron de Matha; saint Trojan, de Restaud ; saint Pallais, de Villars, près de Gemozac, de Verrières, (Poitiers) ; saint Grégoire , de Tesson ; saint Germain,
d'Agonnay, de Beaugeay, de Varaise, de Mareneeniiea,
de Gimeux et de Nercillac (Angoulème) ; de Magné (Poitiers) ; saint Christophe, de Celles, Léoville, Villexavier, Roufl^nac; saint Gervais, de Chérac et de Jonzac; saint Léger, de Burie, de la Clotte, de Cognac; saint Clément, de la Chapelle-Baton, près Saint-Jean-d'Ângély; saint Laurent, de Bouhet, de Forges, du Gua, de Neuvic-Montguyon ; saint Georges, de Jussas; saint Sixte, de Muron ; sainte Catherine, de la Flotte et de Villeneuve.
N'y a-t-il pas encore Saint-Léger-en-Pons , Saint-Liguiaire (Poitiers) ; Saint-Christophe, canton de la Jarrie; Saint -Germain - de -Vibrac , Saint-Germain-du-Seudre , Saint-Germain- de -Lusignan ; Saint-Augustin-sur-Mer et Sain t -Grégoire -d'Ardennes; Saint-Trojan, en l'île d'Oleron et Saint-Trojan, près Cognac; Saint-Pallais-sur- Mer, Saint-Pallais-de-Négrignac, Saint-Pallais-de-Phiollin et Saint-Pallais-du-Né (Angoulème) ; Saint-Clément, canton de Tonnay-Charente ; Saint-Laurent-de- Cognac, Saint-Laurent-de-la-Prée , Saint-Laurent-de-la-Barrière ; Saint- Maurice- de -Laurençanne et Saint -Maurice -de- Tavemolles; Saint^reorges-de-Didonne, de Cubillac, de Longue-Pierre, d'Oleron, des Agouts, des Coteaux, des Bois, de Rex (Poitiers) ?
On remarquera que saint Jérôme, sainte Eustelle, saintjB Marguerite , saint Louis , saint Léonce et saint Ambroise, n'ont aucune paroisse qui soit sous leur invocation. Qu'on ne s'en étonne pas trop.
Parmi les 640 paroisses qui, au XVI* siècle, formaient le diocèse de Saintes, il y en quatre seulement, y compris l'église maîtresse, qui sont sous le vocable de saint Ëutrope, dont deux se trouvent à présent dans le diocèse de Poitiers. Deux paroisses invoquent saint Dizant, et une dizaine au moins saint Vivien, qui sont bien moins connus. La canonisation récente de saint Louis expliqiie l'absence de son nom parmi ceux des saints paroissiaux. Mais d'autres motifs ont fait mettre ces noms au portail de Saint-Pierre.
Rien de plus naturel que Ton ait groupé les différentes paroisses dans leurs saints patrons autour de l'église cathédrale. Cependant là encore il a fallu éliminer et choisir. Pourquoi, puisque Ton y mettait saint Pallais, n'y aurait-on pas placé saint Vivien, ou saint Macoult, ou sainte Colombe ? Pourquoi saint Dizant, saint Savinien, saint Vaize, saint Sulpice, saint Saturnin ou Sornin, saint Symphorien, saint Julien, saint Froult, qui ont aussi donné leurs noms à des paroisses, n'auraient-ils pas eu leur i^ace ? Il faut peut-être en chercher la raison dans un certain synchronisme ou dans une association d'idées. Ainsi, sainte Eustelle est près de saint Clément, son contemporain ; saint Grégoire, qui envoya à saint Pallais des reliques de saint Laurent, est près de ce dernier. Saint Maurice, tribun de Maximien, est au-dessus de saint Georges, tribun de Dioclétien, et en face du guerrier fleurdelisé. Saint Ambroise, s'il s'agit ici de Tévêque de Milan, est bien placé en regard de saint Augustin ; sainte Catherine et sainte Marguerite occupent toutes deux les extrémités de la troisième archivolte, comme saint Trieix et saint Louis, dont la fête se célèbre le même jour, celles de la deuxième. Saint Léonce regarde saint Pallais dont il fut le successeur. Saint Gervais coudoie saint Ambroise qui découvrit son corps, et se trouve sur la même ligne que saint Germain qui lui dédia une magnifique basilique. Saint Georges, en outre, au-dessus d'un soldat, est près de saint Germain qui rapporta d'Orient à Paris un de ses bras, dont il fit don à l'église de Saint-Vincent, depuis Saint-Germaindes-Prés. Sans doute ce sont des hypothèses ; mais on avouera que ces coïncidences sont au moins étranges.
Enfin, il ne me répugnerait pas de voir dans ces dispositions percer une pensée toute personnelle. On sait, que trois évêques du nom de Rochechouart, gouvernèrent successivement l'église santone. Le premier, Guy, fils d'Aimery, sieur de Mortemart, 10'' sénéchal du Limousin (1384), gouverneur de Saintonge, (19 décembre 1392),
et de Jeanne d'Angle, dame de Montpipeau, son épouse en deuxièmes noces, élu le 1*' mars 1424, prit po»« session le 26 avril, selon les diptyques de l'église de Saintes, se démit en 1460, et mourut en 1466. Aidé des libéralités des fidèles et encouragé par les faveurs spirituelles que le souverain pontife, Nicolas V, attacha à son œuvire en 1451, il se mit à rebâtir en partie la basilique de Pierre de Gonfolens, dont la chapelle actuelle de la sainte Vierge au transept est un reste. Put-il en moins de dix ans achever un pareil monument ? On peut répondre non en toute assurance. La tour, qui attend encore sa flèche et l'attendra longtemps sans doute, en est la preuve. Son neveu, Louis de Rochechouart, fils de Jean I*', seigneur de Mortemart et de Vivonne, chambellan de Charles VII, gouverneur de La Rochelle, et de Jeanne de Torsay et de Lézay, sacré en 1461, continua Fouvrage commencé et acheva le portail. Il est probable que Guy fit la grosse œuvre, et que son successeur s*at* tacha aux détails d'omemratation. Pour moi, Louis serait le décorateur de notre superbe ogive. La place d'honneur qu'occupe saint Trieix, personnage à peu près étranger à la Saintonge, s'explique si l'on considère qu'il était du Limousin comme les Rochechouart. L'évéque constructeur tint à rappeler son origine on péut^'ètre sa dévotion à un saint de son pays. En face de saint Trieix, se trouve saint Louis, son patron. T a-til de la témérité à voir, dans ce rapprochement et dans cette position des deux statues aux extrémités de la deuxième voussure, comme une signature au bas d'un tableau : Louis, mon patron ; Trieix, patron de Rochechouart, mon pays? Je sais que l'on peut interpréter par le souvenir de Taillebourg et de Saintes, la présence de saint Louis. Mais y avait-il plus de raisons pour l'y mettre que Gharlemargne, regardé à tort comme fondateur, mais véritablement bienfaiteur de l'église qu'on f ebfttissait, et dont cependant on logeait la statue au deti^orsT Et pois, n'étaitrce pas en cmtre un hommage au
roi régnant, Louis XI, (1461-^1479), déjà bienfaiteur de Saini-Eutrope, et qui, en 1469, séjournait au palais épis* copal de Saintes r
Je remarque ensuite que, le 10 octobre 1457, le firére de Louis, Jean II de Rochechouart, seigneur de Morte* mart et de Montpipeau, avait épousé Marguerite d'Amboise, sœur du cardinal Georges d'Àmboise. L'évoque n'a-V-il pas voulu rappeler une union qui honorait sa famille, en mettant au nombre des statues décoratrices du portail la patronne de sa belle-sœur Marguerite , et en traduisant par Ambroise le nom du célèbre archevè* que de Rouen, ministre de Louis Xn ? On comprend que nous n'avançons là que des suppositions; mais on ne pourra nier que ces conjectures n'aient quelque fonde* ment.
Enfin, il y a à la clé de voûte de la première chapelle de droite un blason, celui des Rochechouart, et au sommet de la vis torte, contemporaine de la tour, les armes des Vivonne : i*hermm$ au chef de gueuhê. Or, précisément à cette époque nous trouvons, comme doyen au chapitre de Saintes, Savary de Vivonne, qui eut pour successeur en 1588 Guy de Toureste, et pour prédécesseur Milon, nommé dans un acte de 1476.
N'est-il pas naturel qu'après les armes de l'évéque, on ait placé celles du doyen du chapitre, puisque l'on sculp^ tait aussi à la face intérieure du portail celles du chapitre, telles qu'on les y voit encore, d'azur à iImu» défi d'argent en sautoir f Un troisième Rochechouart, ne* veu du précédent, Pierre, seigneur de Vouillé, fils de Jean n, seigneur de Mortemart et de Vivonne, et de Marguerite d'Amboise, succéda, en 1492, à son oncle démissionnaire en sa faveur, et ne siégea que jusqu'en 1 503, année de sa mort. Il ne parait pas qu'il ait imité ses prédécesseurs, construit comme Guy, orné comme Louis. D'autre part, avant et après Savary de Vivonne, je ne trouve guère en Saintonge que Savary de Vivonne , n* du nom , conseiller du roi et capitaine
souverain en Saintonge et Poitou, Tan 1338, date trop éloignée; puis Charles de Vivonne, IP du nom, seigneur de la Ghateigneraye , sénéchal de Saintonge, fils de Charles de Vivonne et d'Isabeau Chabot , qui fut fait chevalier du Saint-Esprit, le 31 décembre 1586. Ensuite, vient Jean de Vivonne, seigneur de Pisany, aussi sénéchal de Saintonge, qui, mort en 1599, fut enterré dans la chapelle de Saint-André et Saint-Jacques, aujourd'hui chapelle de SaintrEutrope, où chaque année le chapitre chantait pour lui le Libéra, moyennant une rente de 300 livres. L'écusson de la vis torte appartient donc à Savary de Vivonne. Or, Savary de Vivonne était doyen de 1476 à 1488. Il faut que ses armes aient été placées dans cet espace de temps; celles de Rochechouart de 1451 à 1503, pour limites extrêmes. Mais comme le blason des Rochechouart est à une clef de voûte, ce qui prouve que depuis longtemps on travaillait à la reconstruction, comme sainte Catherine de Sienne n'a pu avoir une statue avant 1461, date delà canonisation, et que tout semble révéler la pensée et le nom de Louis de Rochechouart, nous sommes, je crois, suffisamment autorisé à fixer, entre les années 1476 à 1488, la construction de la partie supérieure de la tour, et son ornementation avant 1492. Ainsi tombent les assertions de ceux qui portent, comme D. Massiou, l'église au XV^ siècle, et cette partie du monument au XIV*" comme d'autres ; et Chaudruc de Crazannes ne pourra plus dire dans le Bulletin monumental, I, 257, en parlant de l'église élevée par Charlemagne : « Il ne reste guère de cette première construction, que la grosse tour du clocher. >
En résumé, l'idée fondamentale de la décoration du portail de Saint-Pierre a été de placer là, comme honotmage au Dieu vivant du sanctuaire, et comme exemple ou exhortation aux fidèles, les anges qui chantent ses louanges, les saints qui ont accompli leur salut dans les diverses positions de la vie, les patriarches qui ont mérité par leur foi d'être admis au sein de l'église. Mais
comme il fallait faire mi choix parmi les innombrables saints du martyrologe, on a pu prendre les patrons des diverses paroisses du diocèse ; et comme le chiffre était encore considérable, l'ordonnateur a mis son propre patron qui — heureuse coïncidence — était celui du roi régnant, dont l'appui n'était pas à dédaigner, et en même temps celui de l'illustre vainqueur de Taillebourg et de Saintes; puis le patron de son pays, celui de ses parents; enfin, le patron du pape alors régnant, Sixte IV (1471- 14Ô4.) Encore une fois ces conjectures sont problématiques* Qu'on en trouve de plus pausibles.
M. Massiou, lui, y va plus simplement. Avec ses préoccupations récentes^ et sa manière de peser les temps anciens aux poids modernes, il a vu dans le portail de Saint-Pierre quelque chose comme une représentation d'une séance de l'échevinage de Saintes. L'idée est moins complexe et plus neuve. Il dit, Hiêtoire de la Saintonge, I, 155, de ces remarquables figures : « Quelquesunes représentent des chevaliers debout et armés de toutes pièces. » C'est ce qu'y a vu aussi M. Lacurie qui y signale de plus « la suite des évèques de Saintes, dont on lit les noms en caractères gothiques très-proprement découpés, à côté de chaque figurine. > Monographie de Saintet, page 160. « Mais dans le plus grand nombre, continue Massiou, on reconnaît, comme eur presque toutee les anciennes églises communales, des magistrats, échevins, pairs ou jurats de la cité, coiffées de chaperons et vêtus de longues robes. Ils sont gravement assis comme pour délibérer, et semblent agiter dans leurs mains des rouleaux en forme de banderoUes, sur lesquels sont gravées quelques lignes en caractères gothiques. Le centre de la plus grande volute est encadré d'une guirlande courante de ceps de vigne ; les autres sont séparées par des cordons formées de caractères gothiques... dont la plupart ont disparu, et qui reproduisaient vraisemblablement quelques maximes de l'Ecriture. »
L'Académie écrivit dans son dictionnaire à l'article
IM
<GREvis8B : c petit poisson rouge qui marche à reculons. » Nodier répondit : « L'écrevisse n'est pas un poisson, mais un crustacé; elle n'est rouge que lorsquelle est cuite, et marche à reculons absolument comme le cheval; à cela près la déûnition est exacte. »
On pourrait dire quelque chose de semblable de la description de M. Massiou. Ses « deux cordons qui reproduisaient vraisemblablement quelques , maximes de l'Ecriture, » sont formés des noms de saints qui se lisent en grande partie. Les « églises communales » peuvent marcher de pair avec le fusil dont Abraham menaça Isaac, et la guillotine, où un historien fait monter Ravaillac: Il n!y a qu'une ligne sur chaque phylactère. Evidemment, l'écrivain n'a pas voulu voir. Il fait asseoir, gravement, ces personnages qui sont debout. Quelle bizarre idée de métamorphorer saint Georges en paladin, le tribun saint Maurice en chevalier de la Table Ronde, saint Christophe en jurât, sainte Catherine en magistrat i
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demandait Voltaire.
» C'est q!i*en prophète U préroyait I Qa*nn jour de lui Massiou ferait Un conseiller municipal.
Rien ne manque à l'assemblée ; les chevaliers sont là, en arrêt, pour la protéger ; et pairs, jurats, échevins peuvent délibérer gravement. Il est fâcheux que le narrateur eût écrit son livre avant 48. Un peu plus, les rouleaux qu'ils agitent dans leurs mains, seraient devenus des bulletins de vote pour le suffrage universel.
xLvm
L'âge précis du portail ainsi fixé, reste celui de l'église. Des inscriptions vont nous aider. Bâti par
Guy et Louis de Rochechouart, Saint-Pierre avait été miné par les protestants. « En Tan mil cinq cens soixantehuit, écrit François Tabourin dans son journal manuscrit, folio 268-270, laditte ville fut surprinze par ceux de
la religion prétendue réformée et feust la cause de la
mort et massacre de prostrés et d'aultres gens catholicques comme habitans de laditte ville et soldats qui estoient en garnison dans l'église de sainct Pierre, qui furent tous tués et massacrés dont les ungts furent gettés dans des puis, et les aultres daguez et gettés dans la rivière. A ceste surprinze, l'église sainct Pierre de Saintes
feut mize par terre Ils vouloient bien mettre le
clochier par terre dès l'année mil cinq cens soixante-huit et de fait avoient commanssé à saperdu coslé de l'évesché,
mais quelques habitants, les plus grands huguenots
s'en allèrent trouver messieurs les princes Dandelot et l'amiral et leur remontrèrent le dommage que ledit clochier feroit s'il éstoit miz par terre... que c'estoit une
des plus belles marques de France de fasson que la
meschante entreprinze feust cessée et le clochier demeura entier, sauf les cloches. >
D n'était resté debout que quelques chapelles latérales, non sans mutilations partielles. Les matériaux provenant des démolitions avaient été vendus sur place au plus offrant. On s'occupa donc de faire sortir le monument de ses ruines ; ce fut l'œuvre de l'évèque, « Messire Nicolas Le Cornu de la Courbe de Brée, fils d'Âmbroise, seigneur de la Courbe de Brée, chevalier des ordres du roi, et de Magdeleine de la Jaille. » A l'arc triomphal, près de la voûte, se lit la date de cette reconstruction : iS9S. ( Le XVP janvier mil cinq cent quatre-vingt-deux, écrit encore le chanoine Tabourin, l'on a commencé à bastir l'églize de sainct Pierre qui avoit esté toute ruinée par ceux de la religion prétendue réformée en l'an mil cinq cent soixante-huict , et le XXVI* dudit mois l'on assit la première pierre sur le pilier qui est du costé de la vis torte. » Nicolas le Cornu n'eut pas la consolation
de terminer soîi œuvre. Nommé en 1576 à la place de Tristan de Bizet démissionnaire , il avait pris possession le 8 juin 1578. Le 25 novembre 1615, il avait célébré, en grande pompe, à Bordeaux, dans l'église de Saint^André, le mariage d'Anne d'Autriche et de Louis XIII. Saintes lui dut la fondation du couvent des frères mineurs Récollets, un monastère des filles de Notre-Dame-du- Mont-Garmel, et l'établissement du Collège qui fut confié aux Jésuites. Il mourut en 1617, le 10 juillet, et fut inhumé dans le chœur de sa nouvelle cathédrale.
L'achèvement de ces premiers travaux, qui n'avaient pas duré moins de 36 ans, est marqué par le millésime : 1618, qui se trouve à la clef de voûte de la deuxième travée du collatéral droit. Us comprirent la grande nef et les deux ailes jusqu'au chœur. Restait l'abside. On y songea treize ans plus tard. Jacques Raoul, seigneur de la Guibourgère, président à la Chambre des comptes de Bretagne, conseiller au parlement de Rennes, sénéchal de Nantes, sacré évèque de Saintes, le 11 janvier 1631, avait succédé à son oncle, Michel Raoul, démissionnaire en sa faveur. Il s'occupa de l'achèvement de sa cathédrale; mais la réédification de Sainte-Colombe, entreprise par son prédécesseur, dut être achevée auparavant. Il avait tout préparé pour une reprise des travaux, lorsqu'en 1646 il fut transféré au siège de Maillezais, et de là à La Rochelle, dont il fut le premier évèque. C'est Louis de Bassompierre, nommé en 1648, sacré l'année suivante, qui se mit immédiatement à cette importante affaire. Des contrats furent passés l'an 1649, entre lui, le chapitre et les architectes André Boyer et Louis Lemaitre. Il eut l'honneur d'achever son entreprise. Le monogramme du Christ et ce millésime
IHS
gravés à la voûte du déambulatorium à gauche , marquent ainsi la construction du chœur et des ailes de
rhémicycle, telle que cette partie existe encore aujourd'hui. La quittance du paiement final est de décembre 1662; elle prouve que les travaux ne finirent guère avant cette époque.
Au-dessus de la fenêtre nord du transept, on lit encore : i V6i, et au-dessus de l'orgue :
LE 19 MAY
Ce sont les dates de réparations plus récentes. Elles sont dues à Simon-Pierre de Lacorée, successeur, en 1730, de Léon de Beaumont. Ce prélat, qui avait été abbé de Masdion et vicaire-général de Saintes, mourut d'apoplexie à son château du Douhet, le 12 septembre 1763, et fut inhumé dans le sanctuaire de sa cathédrale, achevée, mais hélas ! avec quel goût I Enfin le millésime inscrit au-dessus du maitre-autel : 1843, rappelle les réparations, les embellissements que doit l'église, souillée par les excès révolutionnaires, à M. Reveillaud , curé de Saint- Pierre. C'est lui qui fit placer dans le sanctuaire, pour supporter l'élégant baldaquin que nous y voyons, ces magnifiques colonnes de marbre provenant de l'église abbatiale de Sainte-Marie, qui servaient sur la place de bornes où les marchands venaient attacher et chevaux et charrettes.
Dans la première chapelle latérale de droite sont deux consoles fort endommagées. Des anges semblent les orner, tenant en mains des banderoUes où l'on distingue quelques lettres. C'est un beau spécimen de lettres gothiques fleuries, le seul que nous ayons rencontré en Saintonge avec celui de Saint-Jean-d'Angély.
La chapelle devait être celle de la Visitation ou de rAnnonciation de la sainte Vierge. Est-ce dans une allusion à la patronne qu'il faudrait chercher l'interprétation
de ces syllabes? J'y verrais plus volontiers un fragment de devise ou cri de guerre : car le personnage id repré* sente tient un écusson , reproduit dans l'église de Cher* mignac, où figure une fasce accompagnée de trois fers à cheval posés deux et un. Le nom du propriétaire de ce blason nous révélerait peut-être le sens de ces lettres.
Cette même chapelle, devenue aujourd'hui magasin de chaises, donnait accès, par une porte maintenant murée, dans les cloîtres , dont une partie devint l'église paroissiale, quand les chanoines, chassés de leur église ruinée, y célébrèrent les offices. Cette porte s'appelait Pax œtema. En effet, sur le cintre, on avait gravé, en saillie, des lettres gothiques reproduisant l'antienne :
flux Vi^ttttttlXr
Cette porte, ornée de dessins et de figurines, fiat mutilée par les huguenots. Il y a quelques années, un bâtiment adossé à l'église masqua les dernières lettres de l'antienne échappées aux ravages des protestants.
On peut voir encore, sur le mur extérieur, au-dessous d'un cadran solaire, ce vers qui a le tort d'être faux d'abord, et ensuite d'être peu intelligible :
UmjfOT^ cnncia $ux$ visIImUs bisctfi wt\$
Vous qui veneif visiter ee monummi , ou mieux peut-être : fous qui venez chercher l'heure , apprenez que chaque chose a son temps.
XUX
J'ai dit que dans cette chapelle de la Visitation on voit, en outre, le blason des Rochechouart. C'est, avec leur souvenir, tout ce qui reste d'eux dans la cathédrale qu'ils ont bâtie. Ils avaient une chapelle magnifique dont on aperçoit quelques débris élégants à la porte qui s'ou-
vre sur la place Saint-Pièrre. Mais les cinq membres de cette famille qni appartinrent , en ce temp»-A , à Téglise gantone, trois comme évéques, deux comme archidiacres, n'eurent pas tous là leur sépulture , conmie le dit Briant, II, 196. Deux, Guy et Louis, furent enterrés dans l'église des cordeliers de Poitiers , ainsi que le constate cette inscription extraite de dom Fonteneau par M. de Longuemar, qui la reproduit, page 318 de son Epigrmpkie poUmn$. L'original, qui date de 1620, a disparu; je n*ai pas besoin de le dire.
DE LA ROCHELLE ET PAYS D'AVLNIS
EN 1426 DE D lEHANNX DE TORSAT
SON ESPOVSE DE GVT DE ROCHEGH.
B DX XAINGTES DE IXHAN DE ROGHECHOVART H ET DE D"* MARd^ D'AXBOISB SON ESPOVSE DB LOVIS DE ROGHBGHOVART EV DB XAINT« DB ATMERT DB ROCH BT DSANNB FILLE DV DIS COBTB DB ROGHERT* SON ESPOVSE. A ESTE RBSTABU PAR LA PIEVSE LIBERAUTE DE D lEHANNB DESAVLS DB TAYANNB VEVFVB DE IfESSIRE RENE DE ROGH'^ VIVANT GHLER DES 2 ORDRES DV ROT CONSEILLER EN SON CONSEIL d'ESTAT ET ^ PRIVE GAPP" DE 50 HOES D'ARMES
DE SES OIU)ONNANGES SEIGNEUR DE MORTEBCART PRINCE DB THONNAT-GHARENTE 1620.
On D^ paa fait à Saintes ee qu'on a fait ftPoitiers. Rien
ne rappelle la mémoire de ces nobles et pieux restaurateurs. Cependant on a eu soin de recueillir au Musée d'antiquités des consoles fort remarquables, qui portent leur blason. Elles provenaient de la salle synodale démolie, et ont été sauvées par feu la Société archéologique. Construite par Louis de Rochechouart , qui justifiait ainsi le titre d'ami des arts que lui accordent les dyptiques de l'église de Saintes, la chapelle épiscopale avait vu, le 19 août 1469, Charles de Valois, confirmant la paix conclue auparavant avec Louis XI, son frère, lui faire hommage pour son duché jde Guienne, et lui jurer fidélité « sur la vraie croix de Dieu , nommée de Saint-Lôles-Angiers, portée audit lieu de Xaintes par deux prestres i de l'église de Saint-Lô, en Anjou. On l'a démolie en 1840 pour y créer la place du Synode. Les consoles du Musée, outre l'écusson, portent cettte phrase :
tout U fkwxqt
La devise des Rochechouart est connue : antb mark uNDiE; avani la mer, k$ (mde$. Allusion aux armes de cette illustre maison, qui porte : faid onde (Fargmi et de gueuUs de rix pièeee , et à l'ancienneté de son origine. Le peuple, qui n'entend pas malice aux finesses de l'héraldique et au sens voilé des devises, a fort exactement, quoique un peu librement, traduit ainsi les mots latins :
ATtnt que U mer fût an monde Rochechouart roulait son onde.
Ce qui voudrait signifier quÎB la famille des Rochechouart
existait avant la création du monde. Le juge des
Plaideurs ne voulait faire remonter les avocats qu'au déluge.
Cependant, dés la première croisade , on compte un Aimery IV, vicomte de Rochechouart. Les armes sont à Versailles dans la salle des croisés avec celles de Renaud de Pons. Au reste, cette prétention naïve n'appartenait
pas seulement aux Rochechouart. Tallemant des Réaux, dans ses HUtorieites^ raconte que Marie-Sélénia de La Rochefoucaud, veuve de Louis de Rochechouart, baron de Ghadenier, gentilhomme de la chambre du roi, disait à son neveu, premier duc du nom, et père du célèbre auteur des Maximes : « La maison de La Rochefoucaud est une bonne et ancienne maison; elle était plus de trois cents ans avant Noé. — Oui, ma tante. Mais que devinmes-nous au déluge? — Vraiment voire ! le déluge, répondit-elle, je m'en rapporte. » La brave dame, pieuse pourtant, et qui se fit carmélite après la mort de son mari, aimait mieux douter de la sainte Ecriture que de n'être pas d'une race plus ancienne que Noé.
La devise qui nous occupe est moins répandue que l'autre, et est inconnue des héraldistes. Elle n'appartient pas moins aux Rochechouart. Quelquefois une même famille a plusieurs devises et des différences assez notables dans les armes. Les Montalembert ont : Ferrum fero ferro feror, et de plus celle qu'a adoptée M. le comte Charles de Montalembert : Ne espoir ne peur^ qui semble empruntée à cette inscription de la rue Sainte-Etienne, à Poitiers : neg sps neg metu. Je serais assez porté à croire que l'èvéque de Saintes, Guy ou Louis, trouvant la dernière devise de la famille trop orgueilleuse, en prit une plus simple et plus morale. De même le connétable Charles de Bourbon changea les attributs des ducs de Bourbonnais qui avaient été d'abord le mot Espérance, gravé sur un ceinturon^ le mot allemand allen, allons TOUS ENSEMBLE OU servics de Dieu, puis le chardon, les pots à feux, le cerf-volant, pour une épée sur laquelle il grava : PENETRABrr, elle pénétrera. Elle pénétra si bieii et si profondément, qu'elle y resta brisée.
Gomme la plupart des devises, celle-là a un sens emblématique. Henri in, qui avait été roi de Pologne, à son avènement au trône de France prit pour armes trois couronnes, deux posées à terre, l'autre élevée dans Tair avec ces mots : La dernière m'aitend au eiel. Les Isnards
entouraient trois molettes d'éperon de cette phrase : N*apprêekâz, etU$ piquent; Louis XI avaitun fagot épineux avec : Qui «> froue «V pique; légende fort semblable à celle de Gréqui : Que nul ne $'y froUe, écrite au-dessous d'un buisson ; à celle de l'ordre du Chardon , en Ecosse : Jf/emo me mpune laeestit; à celle de la ville de Gannat» en Bourbonnais : Nul ne «> frotte qui §ani n'a; calembourg GANT n'a et allusion au mot Gant contenu dans Gannai; ou enfin aux pots enflammés de Charles I*, 5^ duc de Bourbon, qui semblent dire : Gûreieseoue; sicur cum xwn rrA GUM PRiNaPB ; tenez-veue à dietafiee eu feu et desprineu. Frédéric m, empereur d'Allemagne, avait adopté ces cinq lettres : à. b. i. g. u. Àuttrm Eet Imperure Orbi Univerêo, abréviation aussi célèbre que le fameux s. p. o« r. Senatue Populut Que Romanus.
La première devise des Rochechouart faisait allusion aux mdee de Vécu. Louis, en modifiant la forme,, a voulu re^ecter la pensée, c Ce flot que vous voyez, tout jx GHANGs ; le moindre souffle le ride, le troi^le,. lé soulève. » Et par une associaticm d'idées familière aux ptédicateurs, moralistes, poètes, et d'autant plus naturelle ici que les personnes qui soutiennent l'écu et devise^ ont une physionomie diflB6rente, il aura songé à Fhomme,
piailler gi» le Yent, plu inamaUBt qu l*oiide>
a dit Regnard; l'homme qui, selon Bofleau,
% onmi» la meti le» loto «t le» caj^cet.
On voit aiisément comment cette devise : tout le CHANGE, ainsi comprise, peut fournir un utile sujet de réflexions au lecteur; et développée dans le sens religieux, quel heureux texte de sermon elle offre à l'orateur sacré! (1}.
(1) Les exemples fosnoilleat de deylses s'applûioant aux annes on d'armes reprodolsant an nom. Golbert prit pour blason nne amlnivrf , d*oft dérinit son nem erniven, e9l»mf. en la toH seilpld» I Hm éai» IHifke 8 at i »il m<t>
VbM jolie & mon avis, parce qu'elle w reporte & la fois iQ nom de la famille et aux pièces de Vécu, est la (ievise des Le Gardeur, maison de Normandie aDoblie par leiites patwites de mal I&IO, — vérifiées i la eom* dos comptes de Paris, isi aoftt 1511, et eoregistréesiilacoui' desaid» de Rouen, le 16 aoat 1556 — eu la personne de Jeao (« Gaxdeor, seigiteui de GroysiUeB, époux d» Jeumft Le Tavemier.
K Yon fait attention à la croix, CRUX , et au nom de u eumsuR, fin garde, cnaros, on comprendra aisément que
Foaqaet, loi dont !• nom, m lîen lingige, aifaiSe ietmit , iTiil on écsmll Irinput sa no trbre ivee celte légeaja : oco ton uenniB. Atfw'rt m ■oOm*-^ ftf Les RifeeUl», en SunUoie, mieil u nf cU^ MIu Sauide )i« : Rm.., n»... un. L« iiioi nitolieT ftm^ ± cet Je« 4e nota eit eiH pv V. EiHnbub, duii ton Bi/tvirt in blaim. C'eit te icean d'na noue ia 'ebbayede ^at-Gfimain-d'iAierre, repréeenUiit qn ^'xjn c[iii, diDil'air, m NT» le du d^ l<û^ Sm : enai -^ aii — uni — doi — *<■». Se peât- ■ nsfobde ^n itt|Mnt'..>et dtfflu préteolinii?
ces quatre mots signifient : Que la croix garde le gardeur de la croix. On trouve encore comme devise : â ftdk salvs. Les armes : De gueules au lion d'argent lampaesé d'or, tenam les deux pattes de decant sur une croix pattée, haussée et posée en pal de même^ sont fidèlement reproduites par notre gravure.
L'aînée des branches de cette famille, près de s'éteindre, est aujourd'hui représentée au château de Brillevesat, commune de Saint-Pierre-Eglise (Manche), par M. Hyacinthe Le Gardeur de Groysilles, dont la fille unique a épousé, il 7 a quelques années, le vicomte Arthur de Richement. La seconde branche, qui a eu pour chef Boniface> écuyer, seigneur de Tilly, fils de Jean, seigneur de Groysilles, s'établit au Canada en la personne du petitfils de Boniface, Charles Le Gardeur, écuyer, seigneur de Tilly, conseiller du roi en son conseil, souverain de Montréal, père de onze enfants, dont l'un, Jean-Baptiste, seigneur de la Mothe de Tilly, chevalier de Saint-Louis, lieutenant de vaisseau, né à Québec, en juin 1669, vint à Rochefort , et fut le chef du rameau établi en Saintonge. De ses deux fils, l'un le chevalier Le Gardeur de Tilly, mourut dans un combat naval contre la frégate anglaise la Minerve^ le 22 août 1778; l'autre, Armand Le Gardeur, comte de Tilly, chevalier de Saint-Louis et de Cincinnatus, contre-amiral, chef d'^escadre, dont les hauts faits sont racontés par la Biographie sairuongeaise ^ mort le l*' janvier 1812, a eu, de Jeanne-Rosalie Magnan deMontaigu, une fille, mariée à Pierre Faucher de la Ligerie, et trois fils. Leur postérité est représentée à Saintes, à la Bristière en la commune d'Eschillais, et au Chantreau, commune de Pessines. D'autres rameaux sont encore aux Etats-Unis et au Canada.
Le blason des Rochechouart se voit en outre dans l'ancienne église des Jacobins transformée en écurie, à la voûte d'une chapelle qui sert de grenier à fdin, et tout près de l'écu de France, échappé. Dieu sait comme, aux regards d'un régiment d'artillerie qui, en 1792, occupa le
couvent des religieux. Ce blason est une date. Il ne peut y avoir été apposé que de 1426 à 1505. U indique donc, d'accord du reste avec les caractères architectoniques du monument, l'époque de la construction de cette église. L'ordre des Frères Prêcheurs, que nous avons vu de nos jours en France restauré par le R. P. Lacordaire, avait été fondé à Toulouse» en 1215, par saint Dominique. Ils étaient établis, dès 1219, à Paris, d^ns la rue Saint- Jacques, ce qui, outre le nom de Dtmmicainê venant de leur fondateur, leur fit donner celui de Jaeobim , légué par eux aux Amis de la Coiutùuti<m qui, en 1790, s'étaient emparés de leurs bâtiments, rue Saint-Honoré. Ils furent appelés à Saintes en 1292 par Geoffroy II d'Archiac, d'une illustre maison de Saintonge qui, de chanoine, devint évêque de Saintes (1287-1296) après la mort de Pierre VI. Une chapelle leur fut bâtie en 1301. Un siècle et demi plus tard, les Dominicains la réédifièrent. Ils y placèrent les armes de l'évèque et celles du roi de France qui, sans doute, les avaient aidés. On trouve bien encore à l'ogive d'une fenêtre orientale, fermée à présent, un autre écusson : Deux lions Uopardés. Mais tant de familles portent des lions et des léopards dans leurs armes qu'il est fort difScile de mettre un nom sous celles-là. Ainsi les Gamaches ont : De sabUs à deux léopards d'or; les Vaugelas : ff argent à deux Uons Uopardis de gueules; Longueville : De gueules û deux léopards d'or. Les seuls à qui ce blason pourrait appartenir, seraient peut-être les Voyer, seigneurs de Paulmy, de Dorée et d'Argenson : D'azur à deux lions Uopardis d^or passants Fun sur l'autre, armés et lampassés de gueules. Ils ont eu des possessions en Saintonge. Dans les archives du tribunal de Saintes (1689), on trouve une donation de la terre de Ghaillonnais, près de Saujon, faite à sa sœur Françoise de Voyer de Dorée par messire Alexandre-Benoit de Voyer, abbé de Dorée, et enregistrée < par Biaise de Gascq, escuyer, seigneur de Préguillac, du Breuillet, de la Barde-Fragneuse et des Mortiers, conseiller du roi, président et lieutenant-géné-
ni on la sénéchaHasée de Xaintonge et siège préaidial de Xaintes. » Cet écusson a pu être placé là après coup pour indiquer une sépulture.
Le blason des Rodieokouart ne nous donne la date que d'une ftiçon approximative ; une inscrlptien ya la fixer.
Autour d'une magnifique et légère fenêtre ogivique à meneaux prismatiques, court un long cordon , formé par des lettres gothiques profondément fouillées. Elles sont taillées dans les pierres qui font le dntre, et sont contemporaines de rédifice. Or, on lit le miUéàme 1446. Cest précisément l'époque de l'épiscopat de Guy de Ro^ diechouart. D faut étudier l'inscription attentivement : elle ne laisse pas de présent» quelques difficaltés et aussi d'offrir quelque intérêt.
ik ttuttatipi i Ui»«0 K 0011 h^n Btna
^ mat» }f»t^ent tm^n fut 0»
^00i0ii itiùfÏBMn ^0ii»t ton» U0
Cb sont des vers. Ont-ils la mesure ? Ils ont au moins la rime. Avec un peu d'habitude et quelque réflexion, il est aisé d'en saisir le sens général , malgré des lacunes, les mutilations de la pierre et la difSculté d'épeler ces lettres ^ la hauteur où elles se trouvent , difBculté insurmontable depuis qu'on les a masquées complètementi, fin de 1869, par des poutres.
la pour Ion est vulgaire, de même que I ou J pour J^hant Jean. Pour le chiffre U faut un mot de deux syllabes, quaire OU mOU; entre ces dew extrêmes qq peut choisir. Le marc, autrefois en Fr^cOj, valait les deu^c tiers de ranctenne livre romaine de 12 onces et la moitié
- Wl -
de la livre de 16. Le roi. Jean doubla le marc et fit la livre de 16 onces. Un arrêt du conseil d'Etat^ en 1701, fixa la valeur du marc d'argent à 31 fr. 12 s. 3 d. Au taux actuel le marc d'ai^ent est d'environ 50 francs.
Nous hasardons le 6* vers : gontrabigtion, en échange de. Au 7* vers avoir est trôs probable. employé pour avec est fort usité. Le premier mot du dernier vers est illisible.
Las mil qu0ÊM ceM quaraniC'^êig, Jeak Leboê à son Am un$ aê9i$ Du sien pr&pre à ce couceM A ifOMNii... marée d'argent Emu par ea âévoMon ïMQVBL PAR 4X»iiradietion Doit AVOm tous Ue vendredis Une messe avec la passion •^ pmsr luiasee àasu amis.
Cette inscription â subite jusqu'il , échappant aux dévastations successives des huguenots et des sansculottes, plus heureuse que la chapelle elle-même. Cependant les calvinistes d'abord avaient paru vouloir re^eetar cette église, au moins par intérêt. « Us l'avoient laissée pour s'en servyr et y faire leur presche. » Mais ils ne l'épargnèrent pas plus que les autres à une prochaine visite, c En fan mil cinq cens soixante et dix, la vigille de la Magdelaine, la ville feust assiégée par ceux de la religion prétendue réformée, laquelle feust prinze par eux, d'aultant que le gouverneur qui estoit dedans icelle, qui estoit le comte de Coconasso , la mist entre leurs mains; là où ils tuèrent encore beaucoup de gens d'églize et irâidrrat quelques chanoines prisoamiers, et lors Ion getta réglisse des Jacobins par terre, ensemble toi» les logis de messieurs les chanoines et diorisles, te cpfiiz n'avoient point faict auparavant. » Tabourin, p. 270.
Après avoir épelé rinscription gothique des Jacobins, il faut aller dans la crypte de Saint-Eutrope en étudier deux autres de la même époque. La première surtout, celle qui forme la corniche de l'énorme pilier, à gauche en entrant^ ressemble tant à celle des Dominicains qu'on la peut croire de la même main. Les dates, du resté, concordent : 1446, 1445. Toutes deux sont en relief, toutes deux profondément fouillées, toutes deux dans une position analogue, toutes deux nous rappellent une libéralité; celle de la fenêtre, la générosité d'un particulier; celle du pilier, la munificence d'un prince qui sera roi de France, On lit :
xiv txtB txtiUni ij^nnft lo^st
}ft to^ » tett litit Ut tt tttit^ f^itt tat»ni fxien ^« i» hiximt ttiitt ^it toj9 axt
Ce pilier et le pilier correspondant qui limitent la large et longue travée du bas de la crypte, doivent être romans comme les autres, mais seulement pour le noyau. Le lourd revêtement polygonal qu'ils ont maintenantr date du XV* siècle. Ainsi l'indique l'inscription dont voici l'explication et le complément :
L'an MCCCC XLV — 1445 — très excelusnt prince
LOTS — LouU — DAUPHIN DB VIENNOIS QUA — qui a— OFKRT
vi« BSCUS — offert 600 éeu$ — DB COY A ESTÉ FAIT — de quoi a été fait — le G et cetuy pyler... — ce pilier — estant
PRIEUR DE LA BALBCE ....GELIER DU ROY NRE .... — étant
prieur de la Baume, conseiller du roy notre sire.
Dans cette inscription un seul passage reste obscur ; c'est LE G. £r. Il manque une ou deux lettres au plus ; et Ton ne voit pas par quoi il les faudrait remplacer. De plus, entre ce mot et le suivant, eetuy, il y a une espèce de Quasimodo, plié el replié sous lui-même, qui supporte le tore en plein cintre du second pilier. A-t-on enlevé des lettres pour lui faire place? Cette inscription a été transcrite plus d'une fois; toujours cette difficulté a été éludée, el le mot malencontreux sous-entendu.
Ce qui rend admissible l'hypothèse de lettres supprimées, c'est ce que nous remarquons pour la seconde ligne de l'inscription. Le pilier forme un octogone irrégûlier; au second côté, on a eu besoin de sculpter une niche ; on a enlevé les lettres ; mais on a eu soin de les transporter à la ligne suivante, où on les retrouve un peu empâtées dans le ciment (1).
A ce même pilier, on a tout récemment gravé en lettres d'or, sur marbre noir, ces lignes, style du xix* siècle :
A SAINt EUTROPE I* ÉV. DE SAINTES
MARTTR APÔTRE
SON DERNIER TRIOMPHE
(1) n fimtbien, afin que le lecteur soit jdeinemeni édifié , tjouter que tons ne lisent pas ainsi. Un savant, M. l'abbé Grasilier, par exemple, en bouleversant toot, irowrt,^BulUtinuligievxdelARochelUj 16 octobre 1869, n» 16, VI* année, — cette pbrase, qn'avec les yenx de simple mortel nul ne pourra épeler sur le pilier : « Le M«n (aimé fils?) du rùtf notre strs (le très) ïkriHai (et) tré$ txcelkm lûyt, «brupAm de Vicwioys, ^ a oferl VI* esevi ât eoy a uU fait ut cefny nkr ettoJit prieur de la BaltM. «
IM
La ni^e du pilieiv M^oturd'hui vîds» eoatmait la^tatue du prieut de SaiuMBatrope qui avait reconstruit cet ènonne massif. L'image a disparu; le nom est resté :
obott U U 6ûîm f rûur U ceatu
Au-dessous, un ange tient un écusson ipd a pourkmtd I^ècè ^nie bande; il est facile d'y reconnaître les anbes des La Baume, qui sont : D'ùt à l^ bûnée vtfrt e d^Muts Les divenBes branches , La Baume de MontreYsl om MoÊh trevàl, La Baume de Mores, La Baume Saint^Amour^ en Bresse et en Dauphiné> ne partent pas autrement. Ici il y a itaie bande simple et noû pas vivréè; c'est tout um« ment une brisure de cadet. Car les brisures se fiûsaient de plusieuie manières, par suppression, ooiame ioi^ par addition d^0le pièce, lambel, étoile, fleur, annelet^ boN dure, bande, b&ton, cotice, ou par changement d'émaux. Les aînés seuls portaient les armes pleines.
Odon, Alias Odet de La Baume, était de la branche de Saint-Amour, que Piganiol de là Force, malgré la ressemblance des armes , croit différente de celle de Montrevel, parce que, dit^il, les comtes de Montrevel écrivent Bawne sans /. Il était lé 4* fils de P^ceval de La Baume, seigneur de La Balme-sur-Oérdôn et de Pérès, en 1375, et d'Isabelle des Roched, dame dé Perés. Prieur des Déserts en 1399, il devint prieur de Saint-Eutrope en 1439, ou mieux en 1444, date du G<Ma. Cest lui qui fit rtpater la crypte et ireconstitiîre les deux piltets à rentrée, grâce à la libéràhlé du dauphin Louis, puis du toi Louis XI, fort dévot à saint Eutrope. En 1471, il remontra au roi que l'église était en danger. Le roi écrivit, le i« janvier 1472, au comte de Taillebourg, Olivier de Goêtivy, une lettre trouvée au château de Thouars par M. Paul Marchegay. Il lui recommande de « reffaire ce qui est pourry et mauvais et en dangier de cheoir, > et
snrtral de bîm faire attstttîoa aux ouviiêiv^ ttdMntde
c gaigner le plus qu'ilz peuvent, eq^écitiMneat qttiittd ib ont à faire à gens qu'ilz cuident qui ayent bonne bourse, comme moy. ^ Odon de La Baume «e init à l'œuvre. Mais il n'eut pas le temps de terminer. Il mourut en 1476, et fut enseveli au pied du pilier qu'il avait achevé de reconstruire. Sa tombe fut violée par les calvinistes.
Le successeur d'Odon de la Baume de Saint-Amour fût Jean n Grany, que M. Lesson, Fatte$ MMoHifim , II, 50', confond avec Odon de la Baume, < Jean Grany, Bbbé de la Baume, » dit-il. Il fut prieur jusqu'en 1496, et, par conséquent, contemporain de Jourdain Faure de Versois, confesseur de Charles de France, duc de Guiennè, dont on l'accuse d'avoir été aussi l'empoisonneur, à l'instigation de Louis Xî (1471), crime qui n^a jamais été bien prouvé. Jean Grany, dit le GalUa, TL, 1098, acheva le clocher de Saint-Eutrope, en 1482. Depuis 1473, Louis XI avait réuni au domaine royal l'Aunis et la Saîntonge, compris dans le duché de Guienne, apanage de son frère Charles de Valois, n contribua à l'érection de la magnifique flèche de Saint-Eutrope. Si, comme il en est si véhémentement soupçonné, il est coupable de la mort de Charles, il t dâ essayer d'expier ce melirtre par de fréquentes libéralités au tombeau de saint Eutrope, comme il tachait d'obteAfr fâMen ae MS tutret atium, en promettant mons et merveilles à Notre-Dame de Cléry.
Une seconde inscription rappeRe encore sa nmnificence. Elle est gravée tnir une des faces 4u pUier de droite en entrant. Le creux des lettres est rempli d'un émail noir qui fait bien ressorii'r les caractères; ce qui n'a pas empêché que tous les archéologues ne les mutilassent un peu. Briand, qui avait interprété ainsi la première inscription : prince dauphin db . . . ts q'a offert
VI* EGCUS DE QUOI A ESTÉ FAIGT GESTE .... ETC. CESTUI PIl«LEr ESTANT PRIEUR DE LA BAULUE . . . SELLIER DU ROT
n'tre . . . XIV . . . TRÈS EXCELLENT, et uue autrefols dans son Samt-Eutrcipe a remplacé tré9 excellent par très chrétien.
sans rendre son texte plus intelligible, a trouvé moyen, n, page 18, de lire ainsi :
Loys très puissant ray régnant De P(f . . .ie suis tmU refait Uéglise de céans tenant Jehan Granis que XVII Lan disait l'am milcx.c.c.
Et LX a rompu et fait Au mois davrU . . . encet sens * Que me voici icy perfail.
L'auteur a vu que Grany avait c rompu et fait > le pilier. M. Lacurie, Monographie de Saintes^ p. 156, s'est aussi un peu trompé; et d'après lui, M. Charles Des Moulins, dans son Rapport du 15 septembre 1847 à la Société française pour la conservation des monuments ; Congrêi archéologique, W session, 1848.
^< 1^^ U sttUi tout ttiisM iegU0< ^< ttWM Uwxnt idinn grttni ip» xv\x Un ^bttlt hxn vxxXtttt ti ix iutom|»U <t litit
Et cependant l'interprétation ne nous semble pas extrêmement difficile. Au second vers, le premier mot, par suite d'une abréviation, peut seul arrêter un instant.
On a lu DE PÂ', de Paris; ensuite de po% qui ne signifié rien. M. Grasilier, lui, voit depuis, ce qui fait le vers faux, n y a : DE, un p avec le sigle de per ou par; puis un q et un I au-dessus. Donc on doit lire de pot qui, ainsi que le . porte ma version. Les quatrième, cinquième et sixième vers ont été aussi diversement expliqués. M. Lacurie semble croire que Jehan Grani que XVII l'on dUait veut dire : « Jehan Grani , 17* prieur. » Mais il ne reste plus que U60. Or, à cette date, Grany n'était pas prieur, et Louis XI n'était pas roi. Il est évident que 47 doit être ajouté à tUO. Le que ton disait — M. Grasilier met qui ton disait — est une ellipse pour lors que. L'épitaphe de Françoise de Brosse, femme de Claude Gouffier, à Oiron, nous donne un exemple de que employé dans ce cas :
LAQUELLE MOURUT LE 16* JOUR DE NOVEMBRE A MINUIT ET
QUE l'on DISAIT MDLvm. > Ou a douc en prose et en langage vulgaire : Sous le régne de Louis^ roi très puissant^ et grâce à lui, moi, pilier, j'ai été tout entier refait sous tadmnistration de Jean Grani, prieur de cette église, lorsque l'on comptait Fan 1477 accompli et achevé, au mois d'avril, je fus terminé dans la forme où vous me voyez id, » La date est ainsi précise : avril 1478; car alors l'année commençait à Pâques.
D'autres travaux furent exécutés à Saint-Eutrope. En 1602, le prieur Pierre Potentier de la Place (1576-1611) reconstruisit sur un plan plus vaste le chevet de son église, fort endommagé pendant les guerres de religion. Un écusson à la clef de voûte du chœur, et que je crois être celui des Guinot de Monconseil , d'azur à trois pals d'argent, au pied fiché et alésé, au chef d'azur soutenu d'ar-gent, chargé de trois étoiles aussi d'argent, pro^uverait qu'un membre de cette ancienne et riche famille saintongeaise, éteinte aujourd'hui, a contribué de ses libéralités à cette
MOOBitraetionL Plas tardi «i 1808, M. Goillamardet, pré* fet do la Gharente-Iafôrieure (1801-1806), pour ne pas réparer un des piliers» un seul, qui menaçait ruine, fit détruire toute la nef de Fégliae qui s'étendait jusqu'à l'extrémité de la place, (te ferma la chœur par un mur ouvert de trois portes^ avec une ornementation qui, dit M. Ckarles Des Moulins, — ouvrage cité, page 341, — € peut être considéré comme le bilan de l'ignorance et de l'impuiasanoe en matière de constructions religieuses^ » Sur l'emplacement, on planta des arbres; « ils voilent la façade de 1839; c'est une manière de feuille de vigne. • Un escalier qui se trouvait dans cette partie de l'édifloe, qui ne servait plus que d'espèce de porclte grandiose, et donnait accès dans la crypte, église paroissiale, fut anéanti, et l'on ouvrit une ignoble porte sous le clocher, à l'extrémité nord du transept.
Quelques lignes^ tracées en noir à la coupole octogone de la première travée de la grande nef, marquent les derniers travaux , je n'ose écrire reffauraiidttf , comme l'écrit pompeusemwt ria6cr4)tion ;
£€CÏMIA 9i EVTKÔPf
BEMDmCATA ÂMO DOUBUl
KDGGGXXXI
LA. I** BRIQUB DE GBITB
VOUTB A STB POSEE PAR
M. ANnUÉ GJBÈ DE S'
EUinOPB LE H"* MAI 183k
<3ua Dieu fasse paix à l'auteur des nmtilations dont l'église haute de SainfrEutrope portera irop longtemps «nooro la marque 1 fiofin, en 1843, la crypte construite en 1096, dit^n communément, et qui doit être de beaucoup satérieure, fut entièrement restaurée sous la direction de M. Lacurie. Depuis cette époque, on a entrepris
de rétablir Tescalier primitif qui y doBStit accès, projet qui , prés d'être achevé, a été complètemeot abandonné.
un
L'église » remarquable de Ghadenae, canton de Pon^ nons offire une inscription probablement tumul^Wt encore plus difficile à lire que celles de Saintr>Butrope, Ls pierre est bien usée j il y a des «bré^iatioqa. Ifis lettres sont romanes et appartienncoit au w* siéc)^»
QVILLELMVS ! DICTVS î
lA.. VE MI : CL : VS 5
SERV : NON l FI...
La première ligne est facile; le i" mot de la seconde a l'air d'être un nom propre au génitif; je lis ensuite CLXRicvs, et laisse à de plus savant, le soin de déchiffrer le reste sur le mur extérieur de l'église, puis de compreudre le tout.
Ces mots lus à Ghadenac me fournissent l'ooeaaîoQ d'ajouter quelques lettres à Tinscription de la borne milliaire qui s'y trouve près de l'église, et dont j'ai donné la gravure à la page 4 de cet ouvrage. Voici tout ce qu'avec le plus grand soin on y peut voir :
m CD
DIPERATORXI
GOS m DL IGN
Puisque j'en suis aux rectifications, j'ajoute que, page 73, il faut lire que le nom bvtropivs est gravé en caractère de iO centimètres, et non /. Je ne cite que les coquilles les plus graves. Et cet erratum aura sans doute besoin d'un supplément. Qu'il soit le moins considérable possible I
N'oublions pas une pierre lombale, probablement du xn* siècle, qui sert de linteau à une très belle porte ornée de l'église de Talmont-sur-Gironde.
IT : CORPVS : VENERABIUS : IST
Ces quelques lettres, ict repose le corps de vénérabU..,, est tout ce qui reste de cette inscription. La pierre a été mutilée , afin de gâter cette intéressante porte de la très intéressante église de Talmont.
La cloche datait de 1433. On Ta refaite en 1640, comme l'indiquent ces lignes :
ANNO DNI 1433 AB HING FRAGTA ET RESTITVTA GÂBRIELA SVM DIGATA SACRARIO SANCTAE ïlADEGVNDIS TALAJONENSIS
1640 BOVAN (m'a) fectb.
C'est-à-dire : L'an du Seigneur 1433, j'ai été brisée puis refondue. Sous le nom de Gabrielle, j'ai été bénite pour l'église de Sainte-Radégonde-de-Talmont.
Talmont est une des rares églises dédiées à la sainte si populaire en Poitou. Hélas 1 la mer la mine chaque jour; elle fouille le rocher qui la porte. Saluons-la. Qui sait combien elle doit encore durer !
XVr SIÈCLE
LA Sagesse de ce monde est de govngnoistre
DIEV
Par cette maxime inscrite, avec quelques autres que le badigeon dérobe complètement, sur une maison de Taillebourg, on peut commencer la série du xvi* siècle.
Ce siècle est essentiellement sentencieux. La Bible fournit beaucoup. On mêle, du reste, le profane au sacré. Le grec y coudoie le français; le latin y rencontre Tespagnot; l'hébreu même s'y trouve.
Le plus souvent, difficiles à classer chronologiquement sont ces phrases générales qui ne portent avec elles qu'une date approximative. Nous ne nous tromperons cependant guère en attribuant les suivantes au milieu du xvr siècle, d'après le fond et aussi un peu la forme.
Dans la commune de Goivert, à 16 kilomètres de Saint- Jean, canton de Loulay, au village de la Roche, sur le portail d'une maison appartenant à M. Boileau, on lit en capitales grecques :
TQ GEfi MONfi AOSA
Cest une pieuse invocation tirée de la première épttre de Saint-Paul à Timothée, chapitre I, verset 17 : Sou Deo honor et GLORIA. À Dieu êeul honneur et gloire»
Précisément cette traduction latine du grec se trouve en la commune de Mosnac, canton de Saint-Genis, audessus du portail de U oow du Petit-Logis , manoir qui appartenait autrefois à une famille Garraud :
SOLIDEO
HONOR BT GLORIA
Au-dessus de la porte d'entrée, le propriétaire qui a fait construire la maison sans doute, a gravé cette parole du vieillard Siméon : MuùUenatU voue pouvez Urieeer utter votre eerviêfur en jmûp, Se^fnemr^ eelom voire promee^e*
NVNG DIMrmS SERWM
TWM DOMINE
SBCVNDVM VERS VM TWM IN PAGE
Ce verset 29 de saint Luc, chapitre n, est surmonté d'une Sainte Famille en voyage. Ce propriétaire ainsi résigné ne ressemble pas à celui de La Fontaine :
Soofffes qal mon logif j'^oate encore vne ailo.
AMwKlly, tO kilomètres de La Kochelle, AwMtf P«fn i« Mareiteto, la même idée, cette fois avec la date de 1566, •e voit sur «ne porte d'une architeotare étégante :
eoup^o
IH
Dans le même bourg, la maison Gherbonneau, dit M. L. de RichemoBi, la IMieHoei me enoirofu, page 327,
porte dans des cartouches au-dessus des fenêtres, dans la cour et à l'intérieur, plusieurs versets de l'évangile. D'abord celui-ci tiré de l'Apocalypse, ch. II, f. 10.
ESTO . FIDELIS • VSQVE • AD • MORTEM • ET •• DABO • "n BI • CORONAM • VITAE • APOG •
Sm fidèle jusqu'à la tnort, H je te donnerai la couronne de vie» — Apoealypee.
Puis les versets 8 et 9, ch. II, de l'épltre de saint Paul aux Ephésiens, avec une faute, salevati pour ealvati, et une abréviation p pour per.
VOBIS . DEI . ENIM • DONVM • EST • NON . EX . OPERIBVS • VT
NE . QVIS . GLORIETVR • EPH •
Cegt par la grAee de Dieu que vous êtes sauvés au moyen de voire foi en J.-C. Et eeia ne vient pas de vous^ puisque c'est un dên de Dieu.
Une troisième inscription est aujourd'hui complètement effacée. Dans la cuisine, on lit :
LOQVmiNI .
VERITATEM • VNVS . QVISQVE •
cv • pxmo . SVO .
C'est une partie du verset 16, chap. VIII, de Zacharie : Que chacun parle à son prochain dans la vérité. Sur la façade du jardin, il y a :
ATAN • TOI .
LETERNEL *
iS
Une autre parole de l'Ecriture est encore gravée, à Marsilly, sur la maison qui porte Tinvocation sou deo.
ICI BAS NAVONS VN MANOIR ETERNEL MAIS EN GERGHONS VN TOVT PERPETVEL
Pensée qu'un autre cartouche répète plus longuement, cette fois en vers :
BIEN ASSIS SVIS ET EK BEAV UEV ICAIS QVOY PABSEN8 NB SVIS IB UEV PASSANT SVBŒT A FEV VENT ET TONNEBBE TOMBANT ENFIN EN RVINE ET PAB TEHRE PAH QVOT DONC SB FAVLT BIEN DONNEft OARDE DE METTRE TANT SON QûEVR ET AnVCTION ES L06IIS QVI ME SONT DE GRAND GARIMI LAISSANT ARRIERE LA CELESTE MAISON QVI LA 6VS EST AV HAVT CIEL ETBRNBLLB TOVIOVRS DVRANT AVSSI PERPETVELLE
Cest le i 14 du chapitre xm de saint Paul aux Hébreux.
On le retrouve en latin, inscrit sur un fort remarquable portail de la Renaissance , à Montlambert , commune à la fois de Louzac et de Chérac, avec un millésime qui se rapproche beaucoup de celui de Marsilly.
NON HABEMVS HIC CIVITATEM PERMANENTEM SED FVTVRAM INQViRiMUS HEBR • 13 • 1561.
JVbtt« n'aDOfw ptu id une demeure permanente; maie noui ckerehone celle où nous devons habiter un jour.
Un touriste expliquait ainsi aux paysans attroupés autour de lui et fort curieux de savoir ce qu'il lisait sur cette porte : c Non he^emus, vous vendez des trois-six
pouj* du cognac ; hie dmtaiem permanentem, parce que vous voulez avoir ici-bas de belles maisons. Sed futuram inquirimui ; mais prenez-y bien garde : un jour viendra où vous serez châtiés vertement. HtbreùrWm iS. 1561. D'ailleurs, le juge est là pour condamner les voleurs à 13 mois de prison et 1,561 fr. d'amende. »
Dans rhabitation de Montlambert , qui n'a d'antique que son portail, sont placées des pierres marquant les délimitations des deux départements de la Charente et de Charente-Inférieure. Un trait vertical au milieu de la pierre indique la ligne Active de séparation.
Gê qui veut dire ^aintonge d'une part et de l'autre AnftiumoU. Nous trouvons, en effet . comme preuve , dans un aveu et dénombrement fait le 6 septembre 1651 à t Pierre Fillastre, escuyer, seigneur de la chastelanie de Riohemond, » par « Léon de Bêches, escuyer, sieur de Rantin, et Maistre Jehan Buhet> advocat en la Cour de Parlemtet de Bourdeaux, sieurs de Montlambert >, pour toutes les terres qu'ils tiennent en Baintonge et en Angoumois, dans les paroisses de Louzac, Ghérac et Saint- Laurent-des-Combes , au devoir d'une paire d'éperons dorés estimés vingt sols, à muance de seigneur et vassal, nous trouvons, dis-je, cette phrase : < .m.. Lesquelles deux Provinces sont séparées dans la basse-cour dud. lieu noble de Montlambert, et divisées par deux marques ttui Bont les deux lettrbs capitalles de leurs noms, sçauoir, A. qui denotte Angoumois, et S. Xaintonge, taillées en deux pierres, mises aux deux murailles qui renferment lad. basse-cour, vis-à-vis Tune de Tàutre... »
Les de Sèche, seigneurs de Sèche en Comminges, qu'on trouve dés 1460 1 portaient d'argent au corbeau dB sable, heequé èl membre de gUeules. En iS67, un Jean de Bôiches
fttt ve$u èlievalle# de SainWean-de-Jéruêalem.
En 1699, Léon de Nielle de Lanîs, fils de Pierre de Nielle de Lanis et de Marie Buhet, est qualifié sieur de Floirac et de Montlambert. Le Nobiliaire de La RœheUe écrit Léon de NeiUes.
Puisque nous sommes si près, notons en passant l'inscription de la cloche de Louzac; nous y verrons le nom de SECHB :
lE SVIS FAICTE POVR SERVIR A S* MARTIN DE LOZAG A ESTE PARRIN PERRE DÉ BARRIER ES- CVIER SEGNEVR DE MONTIFAVLT ET MARRINE DAMOIZELLE lANNE DE SECHES 1607.
Ces lignes, d'une orthographe un peu capricieuse et dont chaque mot est séparé par une fleur de lys, indiquent pour patron saint Martin; une vieille bannière représentant l'apôtre des Gaules, et la tradition confirment le témoignage écrit; et cependant l'église est sous le vocable de saint Pierre et de saint André.
L'église de Saint-Laurent, dont nous venons de citer le nom^ a, sur un pilier, près de l'autel, ce quatrain :
lESVS CONSIDERANT VOS SOVFRANCES lE CONFESSE QVE lAI GRAND TORT DETRE CAVSE DE VOTRE MORT PAR MES PECHES ET MES OFFENCES.
Et Richement, comme Louzac et Saint-Laurent, situé dans le canton et arrondissement de Cognac a, ou plutôt avait, cette ligne :
LL . B
Ce joli calembourg , RICHE MONT , se lisait sur la façade, au-dessus de la fenêtre centrale de l'église. En 1856 on a réparé le monument, et l'on a eu grand soin de
détruire cette phrase originale. Les sans-culottes l'avaient respectée.
Ne quittons pas Cognac sans lire sur une pierre déposée dans THôtel-de-ville, jadis couvent de Récollets, fondé en 1615 du produit des aumônes du peuple, lef. 17 du ch. LIX* d'IsaYe : Indutus est justUia ut lorita et galea in eapite ejus^ et dans la VP épitre de saint Paul aux Ephésiens, lef. 17 : Et gakam aalutis assumite^ ainsi disposés et traduits :
ET . POVR . HEAVME ■ LE
SPERANCE . DE . SA
LVT . EPHESE • G • 6 •
Le halecret — âlagris, leste^ légers ainsi nommé parce qu'il était plus léger que la cuirasse — est une arme défensive en usage aux xV et xvi* siècles ; il consistait en un corselet de fer battu, formé de deux pièces, dont Tune se mettait devant et l'autre derrière. Le baume — du bas latin helmm, dérivé lui-même de l'allemand helm — était une espèce de casque élevé en pointe, dont l'usage se maintint jusqu'au xvr siècle. Il couvrait la tête, le visage, le cou, et n'avait qu'une étroite ouverture pour les yeux, ouvertures garnies de grilles et de treillis. L'emploi de ces deux mots aujourd'hui passés de mode — le. second ne s'emploie plus qu'en héraldique pour désigner le casque dont l'écu estsonmié — atteste l'ancienneté de l'inscription.
Plus ancienne cependant est cette invocation placée à Cognac au coin de la rue de l'Ile-d'Or :
MATER DEI MEMENTO MEI Elle est au-dessus d'une grande niche assez richement
sculptée. Les dessins et les caractères graphiques indi* quent le xvi* siècle. Une semblable inscription» avec lei millésime de 1522 se lit sur un vitrail de l'église de la Borne, en Limousin. Une statue de la Vierge décorait sans doute notre niche. Pourtant au bas il y a cette seconde invocation :
S ANDREAS SCTE SALVE
Puis sur le piédestal de deux colonnettes qui soutiennent le dais on lit, à Tune, andré, à l'autre aixee (?) en caractères beaucoup plus petits. Probablement, le propriétaire ou constructeur de la maison, après un hommage à Marie : mère de Dieu, eouviene^toi de mai, a voulu se rappeler aussi à la mémoire de son patron : Saimi André, saiui !
A Ainay-le-Ghâteau (Allier), au-dessous d'une niche contenant une statue de la Vierge, on lit :
SI LAMOVR DE MARIB EN TON GÛBVR Ï^ST GRAVE
NE NEGLIGE VS PASSANT DE ME DIRE VN AVE
On trouve assez fréquemment ces pieuses invocations. Au village de la Bergerie, sur la route de Saint-Genis à Mirambeau, à 4 kilomètres de Plassac, une porte montre le monogramme du Christ et de la Vierge : i^ m qu'on peut encore, à Ghaunac, écrit jadis Chaumay et Chômai,, aujourd'hui annexe de Léoville, canton de Jonzac, voir sur la cloche avec une croix artistement ouvragée, de 22 centimètres de hauteur :
. La croix du cimetière a le millésime de 1694.
La cloche de l'église de Pouillac, canton de Montieu, porte comme celle de Saint-Sulpice-de-Ghaunac, la date de 1546 et les mêmes sigles :
ik» m ian m v^ xivi ii gtoU»v ti$nB m» mi0 i^0t SiftUt ^»w» H fcti» a
k îûnitnvtv î
Jisui. Marie. Van 4 546 y H. Grokau céans m'a rnUpaur ap~ pder grandi et petiit à Saini^Hilairê de PouiUae. A. BouhyeTf euri. H. Fonieneau, fabriqùeur. Ne seraient-ce pas des vers?
1 546 est aussi la date qu'on lit en belles gothiques fleuries sur la fontaine du Pilori à Saint-Jean-d'Ângély :
lE PVS EDIFIE ET ASSIZ LAN M VG XLVI
vm
A Tonnay-Boutonne, ce chef-lieu de canton de l'orroxidissement de SaintJean-d'Angély, qui montre encore une des trois portes de Tille, très belle et bien restaurée, mais dont le château-fort a complètement disparu, la cloche, du xvi^ siècle, à peu près indéchiffrs^lé, laisse cependant encore voir le nom de Marie :
mil tïtuf xxxï ^ïtii mmttM $tu mutïiVn
4B9t. — Marie répondit : Toiei la servante du Seigneur.
Un blason montre quelque chose comme trois merlettes posées 2 et 1 ; il est aussi indéchiffrable que le reste des lettres.
On voit très bien, près de Breuillet, au logis de la Simondière, les lettres suivantes :
âOMB
Mais il n'est pas aussi facile d'en indiquer le sens. La seconde lettre, après l'A, est un traversé par une barre verticale. Si l'on avait voulu mettre un â I car, en ce siècle, le grec n'est pas rare. On en voit notamment un exemple à 1 kilomètre 1/2 de Jonzac, au Fossé, chez M. Morandière, juge d'instruction à Jonzac, dans un mur du jardin :
XPISTOZ EKOI TO ZHN KAl
TO AnoSANsm
KEPAOZ
C'est le verset 21, ch. I, de l'épitre de saint Paul aux Philippiens, que saint Jérôme a traduit : mihi vivehb CHRISTUS EST. Dom Galmet commente de cette façon : « Jésus-Christ est le maître de ma vie; je l'emploie toute à son service; ei la mort m* est un gain. Ainsi, il m'est avantageux de vivre, et il m'est avantageux de mourir. » Audessus de ces quatre lignes grecques est un chiffre où l'on voit un n, un c, un V entrelacés, et au bas un fi.
M. Emon, ancien membre de l'Université et auteur d'une Histoire du collège Louis-U'Grand, mort à Jonzac en 1855, avait, dit M. Rainguet, entre autres objets rares et curieux, un bénitier de cuivre doré avec cette inscription qui présente le même sens lue à droite ou à gauche :
Nl70NANOMinCATAMHMONONOVlN
et en séparant les mots :
NI70N ANOMHMATÂ BIH MONON OTIN
Lave ks piehés, non pas seulement le visage,
conseil adressé à celui qui prend seulement de l'eau bénite pour s'en inonder la face, et qui ne songe pas à purifier son âme. L'idée, fort chrétienne du reste, ressemble à la réponse faite par saint Jean à Jésus : non
TÂNTUM PEDES, SED ET MÂNUS ET CÂPUT, XIII, 9; Non-
seulement les pieds j mais aussi les mains et la tête.
Cette inscription bicéphale se lisait à Gonstantinople, dans l'église de Sainte-Sophie sur des urnes de marbre où , entrant , les chrétiens se lavaient le visage , au moins les yeux, « pour montrer, ditMoréri» qu'ils devaient être purifiés pour se présenter devant la majesté de Dieu : Nettoyé tes péchés, et non ta seule vue. »
Sur l'ancienne fontaine qui décorait la place d'Armes, à La Rochelle, se lisait encore ce vers rétrogade :
SIT ARA TVTA RATIS
dont le sens est inintelligible pour moi. Une croix de bronze de quinze pieds de haut, posée sur une pyramide, terminait cette fontaine, bâtie en 1650, refaite en 1711, et démolie, il y a une vingtaine d'années. Les mots latins sont-ils une allusion à la croix, asile pour les fidèles? à la barque symbolique qui doit, à travers la mer du monde nous faire aborder à l'éternité ? Ne serait-ce pas plutôt une jovialité de calembourg? L'autel est dans l'église, et, selon Ducange, ratus signifie gros rat. On peut s'attendre à tout de la part de ces gais auteurs du xvi® siècle. Le grave Pasquier, en ses Reeherehes de la France, s'amuse à citer des vers rétrogrades, à composer des vers latins à échos sur l'Amour, et édite; avec la collaboration d'Achille de Harlay, de Thou et autres, un volume sur la puce de M"* des Roches.
J'aime autant, pour une fontaine, ce distique qui se trouvait, au Vallon, commune de La Ghapelle-des-Pots, près de Saintes. La pierre fut découverte en 1868 et brisée.
Avec les fragments de mots qu'on m'a transmis, j'ai rétabli les deux vers. La date est de 1530 à 1540.
HVrVS • NDfPHA • LOa • SAGRI • CVSTODU • PONTIS • ZK)RtfIO - DVM • BLANDAS • SENTIO • KVRMVR « AQVAB •
PARGB « MEVM • QVI8QVIS • TAN6I8 • GAVA • MARMOdlA •
[SOMNVM.
RVHPXRB « SITB • BOAS • SIVB • LAVXRB • TAGB.
Jfoi, nymphe <k ee Heu, gardienne de eeite foniaêne^ je éton au doum murmure de eetîe eau. Qui que tu soie qui viennes fbuler eeêîe pierre sonore^ respeeSe mon somm$U; bois ou lave4oi^ mais eneUenee.
Il y a plus fort que le vers rétrograde de la fontaine de la place d'Armes de La Rochelle. Voici une inscription qui se lit de haut en bas, de bas en haut, de droite à gauche ; et dans tous les sens elle présente la même signification. Elle est sur un mur de grange, qui existe, paroisse de Jamac-Ghampagne , canton d'Archiac, dans une ferme décorée du nom pompeux de château de Jarnac, parce que là s'élevait le château démoli en 1818.
SATOR AREPO TENET OPERA ROTAS
La même inscription existait sur la fontaine des Petite- Bancs, â La Rochelle , construite l'an 1543, reconstruite en 1675„ et nommée aussi Fontaine-Dauphine, à cause du buste du Dauphin qui la surmontait, et peul-être aussi des dauphins qui, avec divers écussons, en décoraient la frise. Au lieu de tenet, M. de Richemond citeTEHsr, qui Q'a pas beaucoup de sens.
Essayons d'interpréter, avec Y Intermédiaire du 10 sep-
tembre 1866, n^ année « pago 522, ces lignes énigmati^ que^. Mettant d'abord^ pour noua reconnaître dans ça fouillis, des chiffres sur chsique lettre ;
il It 18 14 15
OPERA
Il n 18 24 25
ROTAS
Il n'y a en réalité que trois lignes : nous Talions voir. Mais l'auteur en a mis cinq, afin qu'on puisse toujours lire les trois mots de quatre manières différentes, et aussi pour que le lecteur soit un peu plus embarrassé. Pour lire, on prend la première ligne de gauche à droite, SATOR, soit 1, 2, 3, 4 et 5; la seconde, de droite à gauche, OPERA, soit 10, 9, 8, 7 et 6 ; enfin la troisième dans le sens de la première; tenet, soit 11, 12, 13, 14 et 15. Voici une seconde manière : lisez la dernière ligne de droite à gauche 25, 24, 23, 22 et 21 ; ravant-dernière, de gauche k droite, 16, 17^ 18, 19 et 20; celle du milieu comme vous voudrez, 15, 14, 13, 12 et 11, ou bien : 11, 12, 13, 14 et 15. Vous aurez encore sator, opéra, tenet. La troisième manière consiste à lire : 1, 6, 11, 16, 21 ; 22, 17, 12, 7, 2 ; 3, 8, 13, 18 et 23. Ce qui donne : sator, opéra, tênet. La dernière prend : 25, 20, 15, 10, 5; 4, 9, 14, 19, 24; 23, 18, 13, 8 et 3; et fournit encore : sator, opéra, tenet. Le sens alors serait : Le semeur pomède son ouvrage; ou bien : Le êemêur récolte ce qu*U a semé; c'est-à-dire : À chacun seUm ses œuvres.
Faut-il lire comme à l'ordinaire? Nous aurons : Le laboureur Artfo eondvÂl avec^ foûi sa charrue. Quelqu'un a proposé de voir dans arepo, non pas un nom propre,
mais une corruption d'arepum pour arepennis, arpent, et
par extension champ. Le laboureur conduit avec eoùi sa charrue dans le champ, M. Rainguet, lui, voit : Le semeur ou le laboureur rassemble ici le fruit de son travail. Je préfère la première traduction comme plus logique et plus générale.
On appelle les jeux de cette sorte boustrophédon , mot tiré du bœuf qui creuse son sillon de droite à gauche et de gauche à droite. En effet, il est question ici d'un agriculteur et d'une charrue. C'est peut-être aussi une allusion au travail fatigant de l'inventeur de ces phrases énigmatiques, et du chercheur assez naïf pour leur donner un sens.
Un jeu d'esprit semblable est gravé dans le mur, au sommet de l'escalier de la grosse tour ronde de la prison de Loches :
Sasor, par U talear et ton bouillant courage, Aux roses ta permets d*ëtre le Trai présage.
Les anciens, parait-il, s'amusaient déjà à ces plaisanteries. En 1541, à Vars, paroisse à trois lieues d'Angoulême, fut trouvée une sépulture ancienne, rapporte Corlieu, Annotations sur le Recueil en forme d'histoire, page 55, édition de 1846. Un coffre de plomb y était, et dedans un grand corps étendu tout entier. Â la poitrine, près du cœur, était une lame d'or où avaient été gravés ces caractères grecs en cette forme :
AEHIOYÛ ÛYOIHEA EEIOYfiA YOIHEAÛ HEOYQAE 0IHEAi2Y lOYÛAEH
Glavière, en ses annotations sur Glaudien, pense que le mort de Vars avait porté ces lettres sur la poitrine pour se guérir des maux de cœur ou d'estomac qui le faisaient souffrir. C'était une amulette. Thevet dit que ce cadavre était celui de Métellus qui, venu en Gaule pour le service de la République, mourut à Vars, et fit ensevelir avec lui cette inscription pour exciter la curiosité de qui violerait sa sépulture. Greuter traite la trouvaille de fable. Vinet et Mérula la tiennent pour véritable.
On trouve un jeu d'esprit pareil dans le mot mystérieux Àbraeadabra, ou plutôt Abrasadabra, caractères grecs où 2 capital est représenté par c. Les superstitieux lui attribuaient une vertu magique; mais il fallait le porter au cou, écrit de cette manière :
ABRAGADABRA
ABRAGADABR
ABRACADAB
ABRAGADA
ABRACAD
ABRAGA
ABRAC
ABR
AB
Serenus Sammonicus a décrit en vers la manière de disposer ces lettres. Scaliger, Saumaise et Kircher ont essayé d'en trouver le sens, dit Moréri.
Rue du Palais, à La Rochelle, dans la buanderie de la cour de M. Rigondeau, M. X. Gaultier de Glaubry, alors professeur de rhétorique au lycée, a découvert ces deux lignes grecques
TI dEI mNEIN
THN ^^ÂPYFA rNAIITBI
qu'il a expliquées ainsi : Pourquoi boire mcorel CeUe eau gratte le goeier,
La vieille porte de l'ancien collège de La Rochelle, démolie en 1866, montrait encore ce texte grec :
BfBTANOnSÂTE KAI EIII2PEWA7E nPÀSSÛN TÛ TIPITa ZTQ EIXI TO ÂA«A KAI TO û
Repentez'voui et eoneertiseex-^ous. Actes, m. Je $ui$ Ta et Yq. Le premier texte : Pomitemini igilur et convertimini, est tiré des Actes des Apôtres^ ch. III, f 19; le second : Ego sum A et û, prineipium et finis ^ est le f 8, ch. I, de l'Âpo* calypse.
Dans la frise du même portail se trouve une ligne en caractères hébraïques; il en manque la moitié; ce qui reste est la fin du verset 4, chapitre II, d'Habacuc : justus AUTEM IN Fins SUA viviT. Ls jUÉte i>iora de sa foi.
xn
Ce portail que M. L. de ftichemond a fait lithographier avant sa destruction, et en rétablissant beaucoup de choses qui avaient déjà disparu, était fort remarquable. J'y relève ce qui est épigraphique. Au milieu on distingue Técu de Franed et de Navarre ; à gauche, on lit i
V. SERVTTEVR B I At
Le sens est facile : randuSeigneurniaêÊll^ imêù lÊê M$
MT, ceUe illustre tnaiêon d'éducaîtonf par Forire du maire Blandin^ a été restaurée.
Âu-dessoos, récusson martelé dô Blandin qui portait un chevron avec un animal passant en pointe et un chef chargé de trois étoiles. A côté, sa devise probablement :
BLANDVS
AMâNDO
VINGIT
Phrase énigmatique, qui signifie que la douceur blândus, en aimant axando, vient à bout de tout; et aussi, par on jeu de mots fréquent alors, qu'Amateur Blandin a triomphé. Il y a calembourg sur blandus, Blandin, eéiui q%A est dùux^ et sur AMANDO, Amateur, en aimant.
Quant à la dernière ligne, je n'y distingue rien.
Le maire de La Rochelle en 1566, Amateur Blandin, sieur de la Blandiniére, aimait la plaisanterie. 6ûy Chabot de Jamac, gouverneur de La Rochelle , célèbre par son duel avec Yivonne de la Ghataigneraye ,. ne Taimait pas moins. Il avait aussi mis son écusson à côté de celui dô Blandin : D'or à trois chabots de gueules, et sa devisé, allusion à son nom Guy t
VIRJSGIT VmiDIOR VISCOMG
n réverdit plus ^ert que lé gui.
Il est bien entendu que la place seule de ces éciissons existe. J'en dis autant des armes de France. A côté !
MOVET
Phrasie que M. L. de Richemond traduit par : Le ciel i^ ébranle encore lorsque Minerve étend la main.
De chaque côté du monogramme du Christ est inscrit le millésime de 1630, année probable de la reconstruc de la porte. La date de 1566, donnée par l'inscription, est le millésime d'une reconstruction antérieure.
La ville venait d'acheter un couvent aux cordeliers et l'inaugurait comme établissement d'instruction. « n y avait peut-être trois cents ans que les fils de saint François y répandaient la science. Au xvi« siècle, La Rochelle comptait autant d'écoles que de paroisses. » Page 229.
En 1504, on achète une maison pour y tenir les grandes écoles; en 1538, la commune s'assure le concours de maîtres de bonne vie et savants. Le 8 mai 1565 le collège est fondé. Il a pour protecteurs Jeanne d'Albret, Ck)ndé et Goligny. Ses cours étaient publics. Le siège de 1628 fait fermer un instant le collège ; il se rouvre en décembre 1629 sous la direction des Jésuites. En 1638 l'église est construite ; elle porte les armes de l'intendant François de Villemontéée , seigneur de Montaiguillon et de Yillenauxe, nommé en 1631. L'arrêt de 1761 supprime
l'ordre. Des membres du clergé séculier les remplacent. Après 1789 il s'y joint quelques laïcs. Le 21 août 1794, eut lieu la dernière distribution des prix. En 1798 une écolo s'éleva dans les bâtiments ; elle s'appela école secondaire en 1803; et en 1808 devint collège de plein exercice. Le grec y fut introduit en 1814. En octobre 1843, le collège ftit érigé en collège royal, et prit le nom de lycée en 1853. Outre tout ce que j'ai cité , il y a encore à mentionner deux phrases. L'une est le verset 1, ch. IX des Proverbes :
SAPIENHA AEDIFICAVrr DOM.. SVAM DO.. VI..
..PTEM COLVMNAS PVER.
Cest-à-dire : sapientia AEDiFiCAvir sim domum (excidit ou) nolawit «ePTEM. La sagesse s'est bâti une maison; elle a taHlê sept colonnes.
L'autre est une partie du verset 5, ch. I, des mêmes
Proverbes :
AVDIENS SAPIENS SA... N OMO NE LABE
VrriO QVE CARENTE
ÂUDiENs SAPIENS sApt>N(tor erit, et une partie de quelque auteur : in douo sisE labe vmoQUE gabente. En icoutantf le sage deviendra plus sage dans sa maison sans tache ei saHs'^souUturé.
xm
L'arabe se mêle parfois à l'hébreu en capitales romaines et gothiques autour* de' suj'ets chrétiens. C'est bien l'esprit de la RénaissanceVivressô de savoir, dévergondage dépensée. Un plat de cuivre trouvé à Saintes par M. Gaillard de la Dionerie, et datant du xvi^ siècle, représente l'Annonciation, avec ces trois mots hébraïques :
RAMEHU • SCENE • NABI'. ce qui signifie, d'après M. l'abbé Michel Angelo Lanci,
linguiste romain : exaltàte eum qui bst prophsta;
CiUbrez celui qui est prophète.
Une semblable inscription est encore signalée par M. de Longuemor comme existant sur un plateau de cuivre jaune au musée de Poitiers, et sur un autre plat venant du Roussillon, au centre duquel était figuré FÂgneau tenant sa croix et répandant son sang dans le calice. — Epigraphie poUevine^ page 303. — Le vase saintongeais portait une seconde inscription sur un cercle extérieur au premier, formée de trois mots arabes :
ALZETT GELVATEK ARAT que le même savant traduit ainsi dans sa langue : il
TEMPO DELLA. TUA MANIFESTAZIONE E APPARITO; Le temps
OÙ tu dois paraître est arrivé.
Rue Saint-Jean, à La Rochelle, en mai 1860, on découvrit, dans un atelier de tonnellerie, une poutre de chêne où, entre un soleil et un Saint-Sacrement , on lisait Tinvocation : Loué soit toujours U Trés-Saint'Saeremeni , dans ces mots espagnols :
P . ALABADO . SEA • EL . SANTISSIMO
L'épitaphe d'Élie Vinet, dans une chapelle de l'église Saint -Eloy, à Bordeaux,' où son corps répose, mêle grec, latin, français : ce n'était pas trop de trois langues pour louer le savoir du docte saintongeais.
NTN TI2 API2TAPK0T OTINHTOY KTA02 OIIAZOI El KTAAINOMENOI EIA0TE2 02 TO IIAAAI
INQVIRE m MORES BOCmONAM CARPE FVIT NE SANTONE VINETO DOGTIOR ET MELIOR
VINET A ENTENDV LES LAN6VES ET LES ARTS VINET A GONFONDV EN MOVRANT LES BAVARDS
Si Vinet, maître d'école à Barbezieux, en Saintonge, professeur pendant vingt ans au collège de Guienne à
Paris et recteur du collège de Bordeaux, a, en mourant, le 14 mai 1587, « confondu les bavards », l'auteur de ces distiques élogieux, son oraison funèbre, a bien confondu les traducteurs. Que signifient les deux premiers vers ? Peut-être : Pour atteindre aujourd'hui à la gloire du savant Ythéi, t7 faut égaler les savants célèbres de ^antiquité. C'est,
du reste, l'idée contenue dans l'hexamètre et le pentamètre latins : Examine sa vie et ses ouvrages. Trouveras-tu quelqu'un meilleur et plus savant que le saintongeais Vinet ? Quant au français, je ne me charge pas de le traduire.
Elle Vinet était né en 1509, aux Planches, hameau de quatre maisons, en la paroisse de Saint-Médard, à trois kilomètres de Barbezieux, « lieu, dit-il dans son Antiquité de Saintes, § 62, lieu tout diuers de I'Ascre du tant antien et renommé poète Grégeois, Hésiode. Qui chante haut et cler, que sondit uillage, estoit près du mont de Helicon : et que c'estoit un panure lieu, mauuais en hiuer, fascheus en esté, et bon en nulle saison. Car près du petit lieu, où i'ai premièrement ueu le soleil, n'i a point de montagne, ou les Muses se puissent loger : ains est tout le pais fort plat comme presque toute la Saintonge : et si est ce lieu la autant fertile, autant bon et de sole et de ciel, que la Guiene en aie point. » Il se livra à l'étude des belleslettres et des mathématiques, voyagea en Espagne et en Portugal, fonda, à Goïmbre, un collège, et remplaça bientôt, à Bordeaux, comme principal, André Govea. Il fut lié avec Montaigne, Pithou, Bucchanan, Gruchy, Guerente. Muret, Tumèbe. Les Mémoires de la vie de J.-A. de Thout liv. 17, disent : « Pithou et lui trouvèrent beaucoup d'agrément et de politesse dans l'esprit éclairé d'Elie Yinet, de Barbezieux. Vinet était recteur du collège de Bordeaux, si célèbre dans les siècles précédents, etc... » Alors le nouveau collège établi par les Jésuites avait fait tomber l'ancien, et Vinet répétait mélancoliquement que d'un bon collège on avait fait deux mauvais. Il laissa un nombre considérable de volumes, traductions, commentaires, éditions d'auteurs et quelques ouvrages originaux.
Alexandre Bemon n'eut, pour vanter ses hauts faits, qu'un huitain français, cité par la Biographie samumgeaisê.
Né à La Rochelle, descendant de Jean Bemon, maire de La Rochelle en 1398, il combattit vaillamment à Pavie en défendant François I^. Il mourut des suites de s^ blessures en 1524, et fut, selon son désir, enterré dans la chapelle de l'abbaye de Gluny, dont plusieurs de;ses parents avaient été religieux. Son épitaphe semble bien postérieure à l'année de sa mort.
LAQVTTÂINE IfE DONNA LA VIE *LA OVERRE CONDVISrr MON SORT JVSQVAV TEMPS QVE DEVANT PAVIE EN COMBATTANT lE TROWAI LA MORT PASSANT QVI VERRAS CETTE IMAGE APPRENDS ET TE SOWŒNS DE MOI QVEN ONQVANTE CINQ ANS DE MON AGE lE FINIS AVPRES DE MON ROI
« Cette image, » dont il est parlé, était l'effigie du défunt vêtu d'un manteau noir semé de lions d'or.
Au remarquable château de Grazannes, canton de Saint-Porchaire, deux simples noms nous révèlent les possesseurs célèbres de la seigneurie. Ils sont placés audessus d'une porte. M. Denis d'Aussy, dans sa monographie de Grazannes, nous en parlera plus longuement.
I • AGGARTE • ET • H • DS • LA • R0GHEGHANDR7 • 1566 •
Une inscription de ce genre nous donne la date (15(2) du portail de l'église de Fontaine-d'Ozillac qui relevait
de rabbaye de Saint-Etienne de Baignes, ordre de Saint- Benoit. Les lettres gothiques ont un décimètre.
faut (m mvx(n <t fotiaxt U^rxse
A l'intérieur de l'église, l'arcade qui est au-dessus de l'autel montre le même millésime sur fond d'azur :
imti ian mv^xiii
Plus ancienne est la cloche de Jonzac : 1518. Elle pèse 300 kilogrammes. On y lit :
ian mil v^ xviil lut t i»ift te fttifent amntt ^enb ^^iU«
M. Rainguet, page 177, traduit par : « Ce présent saint Denis — de Pille (nom du fondeur probablement). » L'église est dédiée aux saints Gervais et Protais. La cloche s'appelle-t-elle Dmis? Mais ce présem saint Denis n'a pas de sens. Sainet est évidemment une faute du fondeur pour seing , seint, saint ou sain, et sin^ signum, d'où toe-sin. Je lirais donc : fut FArr gb présent sin. dénis depille (fondeur ou fabriqueur).
Du reste, ce mot, le sin de ville ^ est fort usité à Saintes dans les registres municipaux pour désigner la cloche qui appelait tous les samedis les pairs et conseillers à l'échevinage, donnait le signal d'alarmes ou annonçait les réjouissances. La campane, comme on l'appelait aussi, existe encore dans la toiir de l'ancien hôtel commun, audessus de la chambre où fut enfermé Mirabeau. Sur ce* bronze on voit un chevalier armé , un évêque qui peut être saint Eutrope, un écusson fleurdelysé, Jésus-Christ en croix entre les deux larrons et avec sa mère et saint Jean à ses pieds, puis un Ecce homo nimbé, couronné d'épines, entouré des divers instruments de la passion, enfin ces mots parsemés de fleurs de lys :
U ina itatit e»t»ni maitt Uiutn
tti^on i m v^ i ii
Mais voilà une difficulté : en 1552 c'est Jean de Bar qni est maire de Saintes. Il est à croire que Jean de Bar aura commencé Tannée et que Jean Relyon l'aura finie. Puis n'oublions pas que les élections annuelles se faisaient le 13 janvier; il y avait donc enjambement d'un an sur l'autre. Jean Relyon, maire en 1552, puisque la cloche le dit, et en 1569, fut contrôleur des tailles, puis président en l'élection. En 1576, il était le second échevin par ancienneté. En cette qualité il fut envoyé^ cette année-là, avec le doyen d'âge , Charles Famoulx, sieur de la Q6chetterie, à Brouage, complimenter le roi de Navarre, et en 1578, à Cognac, avec Arnaud de Prahec, sieur de Thérac, François Lebrethon, sieur des Romades, Jehan Grelaud, sieur de Senousches, Jehan Huon, sieur de la Tousche, au-devant des deux reines Catherine de Médicis et Marguerite de Navarre, qui entrèrent à Saintes le 2 septembre.
L'Hôtel-de-Ville, devenu tribunal de commerce, aujourd'hui abandonné, ne montre, en fait d'épigraphie, que deux millésimes ; l'un sur la façade entre les deux balcons, 1961, date, probable de la dernière restauration du monument ; l'autre au mur nord de la cour, sur la place du Palais, IBIV, époque de la reconstruction du mur. En effet, la maison commune ayant été fort endommagée par le siège de 1570, en 1584 on décida l'édification d'un « beau et honeste pourtail devant la dicte maison où les armoyries du roy, celles de la dicte ville et pareillement celles de M. le Maire seraient. » Didier Vitry, maître-maçon, se mit au beffroi en 1587. Mais les échevins, faute d'argent, ne lui fournissaient pas les matériaux qu'ils devaient. Vitry fit des sommations. L'affaire traîna en longueur. Il n'y a rien d'impossible que la construction n'ait été terminée qu'en 1617.
Quelles armes mit-oa au portail? Celles des Mo^ne peut-être. Car cette famille illustre de l'échevinage, aujourd'hui éteinte, et dont, à Saintes, descend par les femmes M. Marc Arnauld qui a aussi occupé les plus hautes charges municipales, figure presque coostammentde 1538 à 1637, un siècle, à la tête du corps de ville. Elles furent certainement placées dans les remparts de la cité réparés sous Henri IV. La pierre qui les portait a été conservée. On la peut voir dans la rue des Chanoines.
Les Moyne de TEspineaU et de Fléac, qui ne sont pas de la même famille que les Le Moyne de Serigny ou les Le Moyne de Puychenin^ portaient^ ainsi que l'ont fait enregistrer Jean Moyne de Ghampclou , lieutenant criminel au présidial de Saintes, et Henri Moyne, écuyer, sieur de l'Ëspineuil, gendarme de la garde du roi : DV au rencontre de bœuf de gueules bouclé de même et turmonté d'une étoile d'azur^ armes à peu près semblables à celles des grands ducs de Mecklembourg : Ifor à une tête de buffle de sable couronnée de gueules et bouclée d'argent^ et à celle de la ville d'Uri, en Suisse : D'or à la tête de buffle de sable bouclée de gueules, armes parlantes : car dri veut dire buffle.
Cette pierre offre quelques signes à noter. D'abord reçu est sommé d'un casque taré de profil. Ce casque, d'acier poli pour les gentilshommes non titrés, compte cinq grilles à la visière. Ce nombre indique une ancienne noblesse. Les nobles de dates plus récentes n'en prenaient que trois. Il prouve encore que ce n'était pas la mairie qui avait anobli les sieurs de l'Espineuii; car le casque des anoblis, d'acier p6li comme celui des autres, était sans grille, visière presque baissée. Plus tard , en raison de certaines modifications,. le casque des anciens gentilshommes fut d'argent bruni, posé de côté, montrant les deux tiers de la visière et cinq grilles. Les lambrequins destinés à rappeler les lambeaux que les chevaliers remportaient des combats, ou les feuillages dont ils couronnaient leur casque victorieux, sont ici volets, c'està-dire coupés en lanière et paraissant soulevés par le vent. Us descendent du casque et entourent les deux côtés de l'écu. Ils doivent être d'or, d'azur et de gueules, émaux du champ et des ^principales pièces. Le casque a un cimier de plumes ondoyantes ou plumails.
En second lieu, l'écu est entouré d'un large ruban qui suspend une croix : c'est le cordon de Saint-Michel. La décoration de cet ordre consiste en un large ruban moiré qu'on portait en écharpe de droite à gauche. Au bas est
attaché une médaille montrant une image de saint Michel armé de la lance et foulant aux pieds le dragon traditionnel. Or, nous avons ici un Saint Esprit. Ce ne peut être qu'une faute du graveur.
L'ordre de Saint-Michel, décidé par Charles VII après l'apparition sur le pont d'Orléans de l'archange, qui lui annonça l'expulsion définitive des Anglais, et créé, en exécution du vœu de son père, le 1*' août 1469, à Amboise, par Louis XI, qui fixa le nombre des chevaliers à 36, était d'abord très parcimonieusement accordé, et aux plus grands seigneurs; il fut ensuite décerné aux gens de lettres, de robe, de finance, aux artistes célèbres (1).
Dans la chapelle de la Sainte- Vierge de l'église de Roufilac une dalle, usée par les pieds des fidèles, montre le même écu avec le nom des Moyne.
RE MOINE DE FLEAG
Ent^e les deux lignes sont tracés le bœuf et l'étoile, puis ce millésime, 17 — 62, séparé par l'épaisseur de la tète. A cette époque, la branche de l'Espineuil n'existait , plus. François Moyne, maire en 1649, lieutenant criminel en 1681, le dernier, perdit son fils unique qui se noya. La branche de Fléac subsista seule. On la trouve représentée, en 1789, à l'Assemblée pour les Etats-Généraux.
(1) n devint tellement répandu qoe, soni Henri m, le collier s'appelait U coOkr à lovtei 5^ , an rapport de TEstoile. Anisi Montaigne qni, après l'avoir longtemps désiré, Tairait enfin obtenu de Charles IX, alors qne la profusion des distributions Ini avait dté tont son prix, disait-il : « Je ne saurais trop admirer la profonde bonté de la Providence qni, voulant déférer à mes vœux et ne pouvant élever mon mérite k la hauteur de cet ordre illustre. Ta abaissé jusqu'à mon niveau, i» Plaisanterie qni a été renouvelée ; car, en 1881, le musicien Mendelsonh écrivait de Paris en Allemagne : « La Chambre va discuter prochainement la proposition suivante : Tous les Français du sexe masculin ont, dès la naissance, le droit de porter Tordre de la Légion d'honneur, et il n'y aura qne les services signalés qui pourront ftire obtenir la permission de se montrer en public sans cette décoration. »
Le premier Moyne que nous connaissions à Téchevinage est « honorable homme et sage maistre Naudin Moyne » (1412); puis Oddet Moyne (1489), à l'époque où deux jurés étaient à la tête du corps de ville. En 1538 pour « mayre et cappithaine de la ville et cité > on a maître Henry Moyne, sieur de l'Espineuil, qui fut probablement élu successivement par les échevins jusqu'à Charles Fameux, sieur de la Glochetterie, nommé en 1548. Moyne fit reconstruire les portes du pont. Outre sa qualité de maire, il était encore conseiller au siège de la sénéchaussée, juge bailli de monseigneur Tévêque et de SaintrEutrope. En 1554 et 1555 c'est « noble et sage maistre Arnaud Moyne, seigneur des Gonds; > en 1570, « Monseigneur Henry Moyne, seigneur de TEspineuil» conseiller du roy, lieutenant-général criminel de la sénéchaussée de Saintonge, et siège présidial de Saintes, » de 1577 à 1598, fils probablement du précédent seigneur de l'Espineuil. Il lutta énergiquement contre les gouverneurs de la cité qui voulaient empiéter sur l'autorité de l'échevinage, et sut, par sa fermeté, faire respecter les privilèges, ft'anchises et immunités de la cité.
Les Moyne continuent à occuper de temps en temps la première magistrature de la cité. En 1626, Jehan Moyne, seigneur de Fontauzanne; 1635 et 1636, André Moyne, conseiller du roi au siège présidial; en 1649, François Moyne, seigneur de l'Espineuil, fils d'Henry Moyne, disent les registres, qui eut comme lui la charge de lieutenant-général, 1654-1681. Jl épousa, le 25 juillet 1650, Anne Aymar, d'une ancienne famille, qui avait aussi fourni à la ville des officiers municipaux très recommandables, notamment des maires : en 1573, Jehan Aymar, écuyer, seigneur de Matha; en 1600, 1610, 1611, Jacques Aymar, écuyer, seigneur de Matha ; en 1629, Jean Aymar, conseiller, garde des sceaux au présidial. De 1696 à 1702, nous avons encore pour lieutenant criminel Jean Moyne, seigneur de l'Espineuil, de Ghampclou et de Bruignac.
On voit — et nous oublions, comme échevins, Jehan
Moyne et André Moyne, sieur des Gouthiers, en 1565, — on voit qu'aucune famille n'a plus rendu de services à la ville de Saintes dans les difficiles et ingrates fonctions de maire. Le cordon de Saint-Michel qui fut accordé à un de ses membres était bien mérité. Il récompensait aussi l'aïeul et le père dans le fils. Nous avons pour les Pichon, autre illustre famille municipale, des lettres de noblesse accordées par Louis XIV, en septembre 1700, à Jacques Pichon, président d'honneur au siège présidial, et qui rappellent que, s'il a exercé 27 ans les fonctions de lieutenant général et président au siège de Saintes, il a eu un père, Jean Pichon, qui a été onze fois maire par élection, « son mérite personnel luy ayant attiré tous ces honneurs et avantages, et fait distinguer des autres habitants de ladite ville. »
Une autre famille municipale, les Tercinier, ne portait pas dans ses armes une tête de bœuf comme les Moyne, ou une guenon comme les Guenon des Mesnards, mais une araignée : D'argeru à Varaignie de «a6b, dit Y Armoriai de la généralilé de La Rochelle^ en 1668.
C'est un Tercinier, Jean Tercinier, marchand, qui obtient, pour 2,000 fr., l'adjudication au rabais des fêtes à faire pour l'entrée so lennelle de Louis XIII à Saintes, le 24 septembre 1620. A l'entrée du roi d'Espagne, Philippe V, le 23 décembre 1700, — Cf. nos Enlriet des rois à Saint e$, — on voit encore figurer un Tercinier parmi les échevins.
Les Guinanson^ dont la cloche de Saint-Christophe-de- Villexavier-des-Bois-d' Allas nous donne le nom, avaient : D'azur à trois renards effarés d'argetUf armés et lampassés de gueules. Guinanson ou Guignanson, autrefois fief de la paroisse d'Âgudelle, est aujourd'hui une simple habitation champêtre. On cite : Jean de Guinanson, écuyer, sieur de la Brousse, en 1553, probablement époux de Marie de Rabaine ; François, marié à Isabeau du Seudre ; Pierre , qui eut pour femmes Françoise Mestayer et Isabeau Morel ; Jean et Pierre, ses fils du premier lit ; Guinanson de Boisgaillard, en 1666; Angélique de Guinanson qui, en 1699, veuve de messire de Bonnaudin, lit un legs aux Carmes de Jonzac et de Gonsac. Ajoutons L. (Louis?) de Guinanson, en 1525, indiqué par la cloche de Villexavier.
mil v^ XXV ij^ttxtitt tichU kcmmt i ^^ guinanson ntamne i td>ovtga¥t f piton i
Cette cloche, qui pèse 300 kilogrammes, a échappé, avec sa sœur, celle que possède maintenant Saint-Simonde-Bordes, aux dévastations calvinistes (1574) que, dans les registres de Tugeras, a racontées, en 1617, un carme de la communauté de Jonzac, le P. Thouron, curé de Tugeras de 1600 à 1620. Les lettres de la fin signifient : Pierre? Piton a Fait ou Fabriqueur. La cloche invoque saint Jean; l'église, saint Christophe. Le même fait a lieu à Agudelle; Téglise est dédiée à saint Eutrope, et la cloche criô : t Saint Jacques, prie pour nous ! >
i556 boinc(|n< coffon me fit jf^w s tnivojft bajttb<ffe fe uÇatt BerfÇefoi f tact^tics iKHii^n fcnreni f<rn)tt5 |0nr m f tanrHe ro^eris 5 mcoBe ora fro
4556. Dominique Cotton me fit pour saiint Eutrope d^Âgudélie. Frère Jehan Berthelot^ frère Jacques Noavyn furent parraine. Pour marraine fut Janette Roberts. Saint Jacques, priez pour nous.
Dominique GoUon est de cette dynastie de fondeurs à qui est dû la plupart de nos cloches en Saintonge à cette époque. La mention frire Jehan et fré'e Jacques atteste l'existence, à Agudelle, d'une communauté religieuse, dont la tradition locale fait une importante abbaye. H y a encore le champ de F abbaye^ où Ton a trouvé, au commencement de ce siècle, beaucoup de pierres sculptées. Ce nom s'explique peut-être parce qu'Agudelle, de 1402 à 1746, releva de l'abbaye de la Couronne, en Ângoumois. Du reste, voici ce que font les légendes. Saint Eutrope, premier évéque de Saintes et martyr, est parfois appelé le méhaingre — mehaigné, blessé^ estropié, dans le vieux français — c'est-àrdire le supplicié. Les paysans dirent : c saint Eutrope le maigre. » Par suite, il doit y avoir un saint Europe le gras. En effet, on a vite donné ce dernier nom à ime statue de saint Eutrope, plus forte, plus majestueuse; et le premier, à une statue de sainte Ro^e de Lima. Voilà comment la vierge du Pérou est devepup^ en Saintonge, saint Eutrope le malgré.
xvn
Une pierre tumulaire , trouvée en 1844 û9Sfa la cathédrale de La Rochelle, transportée au grand sémmaîr^, delà,«n 1861 , au futur mu^ée archéologiqjiie de laiirUlo^
n'a pas de date, mais est certainement de la première moitié du xvi* siècle. Elle représente un personnage qui porte une auir r>se sur le bras.
me lAGET VîsiNERÂfinJS ET DniEGTVS VIR MAGISTER NIGO- LAV8 BELAVOVSSEAY IN ÂRTIBVS BAGCAULVBEVS PRESBTTBR GONSOCrVS HVIVS EGGLESIAS.
Ici repaie vénénUfh et chère perêonne maitre Nicolcu Ddavouiseau, bachelier éi-ari$, prêtre oêsodè de cette église j ou bien compagnon Dieu servant de fégliie Saint-Barthélémy^
selon le titre que prenaient les chanoines de La Rochelle. C'est bien le nom, puisque ce n'est pas l'épitaphe, d'un autre chanoine, qui est gravé sur une pierre, dans la cour d'une maison de la rue des Chanoines, à Saintes.
FRANC • THEVENIN • TVRON . SVBDECAN • METROPOS • ANDREE • BVRDI . NEC . NON • CANONIC • EIVSD • METRO • ET • ECCLES^ • CATHEDR • S • PETRI • XANT .1-5.8.5.
François Thévenin, de Tours, sous-doyen de V église métropoUtainé de Samt-^André de Bordeaux, chanoime de la même égUsCj et de P église cathédrale de Saint-Pierre de Saintes. 4585.
A la même date, je trouve à Nieuil-le-Virouil, une maison, la dernière sur la route du côté de Jonzac, qui a une porte sur laquelle on voit ce millésime, fl66ir, et à côté, une autre porte, où on lit :
LA PAIX DE DIEV SOrP SEANS FAir LAN
L'ancien prieuré des Essarts, à 4 kilomètres de Saint- Porchaire, montre, au-dessus de la porte d'entrée, un blason : un chevron accompagné de quatre étoiles, une
en chef, trois en pointe posées 1 et 2, au chef chargé de trois croisettes. En légende, on lit ce verset 1, chap. III du prophète Habacuc : domine, opus tuum m medio ÂNNOBUM vrviFiGÂ illud; Seigneur f aeeompUsêez au milieu des temps votre grand ouvrage^ sous cette forme :
Contint 0f^ tw in vmVio viviiitvt
xvm
Ce n'est pas une, mais une foule de phrases semblables que nous donne la maison n® 6 de la rue du Minage, à La Rochelle, dont M. 0. de Rochebrune a reproduit la façade dans tme magnifique eau-forte. Voici celles que j'y ai recueillies au plafond du porche extérieur, dans des médaillons ovales alternant avec des médaillons rectangulaires. Tout cela est du xvi* siècle, et porte sa date :
LE SAGE EST GONTRÂOSnT BENDVRER LA CHOSE QVIL NE PEVLT CHANGER
ENDVBER ET NE SOZER PLAINDBB EST SERVITUDE BIEN A CRAINDRE
VERITE DE TOI TSSE FAISANT A TOVS IVSTIGB
ESTRE PARAITRE
TElfPIiRANGE EN lEVNESSE
donn;: iote sn vieillesse
hievx vavlt avoi^ sagesse qve posseder richesse
Ne croirait-on pas entendre la sagesse ^es nations, quelques-uns des quatrains de 1^. de Pibrac oii les doctes sentences du conseiller Mathieu ? ^
Beaucoup de lettres sont rongées; il est impossible d'avoir le sens de quelques-unes de ces pensées. Pourtant dans celle qui a vérité et adversfté on peut voir : Profeise la yÈBsrA 9ans fram^t f adversité; et dans celle qui porte Atre et paraîtri:^ ceci : Mieux vaut être qu» PARAITRE. Nous Taissous le reste à la sagacité du lecteur.
Peutrètre trouveront-ils aussi le setis de cette phrase :
ME LVMEN vos VMBRA
qu'on lit à Pérignac au-dessous d'un vieux cadran. Fautil sous-entendre «e^utitir^ ^ ^^^ ^***' ^' ^^ ^'
Ces sortes d'inscriptions fourmillent au xvi' siècle. Voyez le château si remarquable de Dampierre-sur- Boutonne. On en a tant mis qu'on a oublié d'y graver le nom du propriétaire ou du constructeur. Ce devait être, à cette époque (1535), Claude de Clermont, baron de Dampierre-sur-Boutonne, gouverneur d'Ardres, colonel des Grisons, gentilhomme de la chambre du roi, etc.; mort en 1545, ne laissant de sa femme, Jeanne de Vivonne, décédée en 1583. dame d'honneur de la reine Louise de Lorraine, et fille d'André de Vivonne, baron de la Chasteigneraye et de Louise de Daillon du Lude, qu'une fille, Claude-Catherine de Clermont, mariée l"* à Jean d'Annebaut, baron de Retz ; 2"" à Albert de Gondi, duc de Retz, pair et maréchal de France. Claude de Clermont avait pour trisaïeul Aymar de Clermont, seigneur d'Hauterive en Dauphiné, qui épousa, au xrv* siècle, Jeanne Maingot, dame de Surgères 6t de Dampierre, veuve de Jean l'Archevêque, fille de Guillaume Maingot, seigneur de Surgères et de Thomase d'Albret. Or, on ne trouve au château ni les armes des Clermont-Dampîerre, de gueules à deux clefs d'argent en sautoir', lès anneaux en bas et une couronne fleuronnée d*or en la place du chef, ni leur devise : etiamsi omnes ego non. En revanche, les symboles et les hiéroglyphes, les vers et la prose, le français et le latin y abondent. C'est un véritable dévergondage d'énigmes, de sentences, d'adages et de proverbes. H semblerait que l'auteur ait voulu rivaliser avec les -Pmblêmès d'Alciat, ou mettre, en 1535, sur la pierre les Devises Mroîques que Claude Paradîn, chanoine de Beaujeu, devait imprimer en 1557. La galerie, fort remarquable, a sa voûte divisée en une foule de caissons dont chacun montre une image, ordinairement accompagnée d'écriture.
!• Deux arbres croissent dans la même terre; l'un est sec, l'autre vert :
SOR NON OMNIBVS iEQVE
C'est la même pensée qui est gravée à Lormon, près de Saintes, avec une légère variante :
CVR LEX NON OMNIBVS iEQVA
2^ Si la loi ou le sort n'est pas le même pour tous^ en revanche on sait que l'or ouvre les portes fermées ; une tour, sous une pluie d'or nous l'apprend avec ces mots :
AVRO CIAVSA PATENT
S*" On ne Ht que la fin de la ligne qui suit :
.... ETIAM RESPONSA FERVNTVR
Une fleur, appuyée sur une épée qui la déchire, n'aide pas à comprendre. Faut-il voir Mvn etiam... Mêmes Us f^jets inanimés parlent ?
NVG SaO VERE
A^ Mainienani je sais vraiment; c'est ce qu'indiquent une porte de prison renversée, des verroux. Le mot est de saint Pierre, Actes des Apôtres ^ XII, 2, délivré de sa prison par un ange : nung sao vere quia Hisrr dominus ange- LUM suuh; Je vois certainement que c'est Dieu qui m'a envoyé un ange.
C'est encore de saint Pierre qu'il s'agit dans le 5"" caisson. Saint Matthieu raconte, ch. XIV, que Jésus ordonne à Pierre de venir à lui. Mais le vent est violent; il craint, et se sentant enfoncer dans les ondes, il crie : < Seigneur, sauvez-moi I » Et Jésus le saisit et lui dit : « Homme de peu de foi, pourquoi eraignais-tu f »
HODIGE FmEI QVARE DVBTTASn
6« Au navire agité sur les flots succède un dé sur une table : Au hasard.
VT CVMQVE
La deuxième section présente en premier lieu une fleur penchée qu'un nuage dérobe au soleil : Retnens, dit-elle, et je renaîtrai.
REVERTEBE ET REVERTAA
2® Une poire suspendue à un arbre avec ces mots : Travail dignement récompensé.
MERGES DIGNÂ LABORE
3* Un serpent qui se mord la queue :
NOSCE TE IPSVM
Connais-toi toi-même (combien tu es méchant).
4" Saint Matthieu, ch. V, rapporte ces paroles de Jésus à ses disciples : Vous êtes le sel de la terre... Vous êtes la lumière du monde. Une ville bâtie sur une montagne ne peut pas ne pas être vue ; et Ton n'allume pas un flambeau pour le poser sous un boisseau, mais bien pour le placer sur un candélabre, afin qu'il éclaire tous les habitants de la maison. Qu'ainsi, ajoute-t-il, brille votre lumière aux yeux des hommes, afin qu'ils voient vos œuvres et glorifient votre père qui est dans les cieux. SIC LUGEÂT LUX VESTRA coram hominibus ut videant opéra vestra bona et glorificent patrem vestrum qui in cœUs est. Seulement ici, au lieu du candélabre, nous avons un boisseau. Un flambeau allumé s'y montre à l'ouverture ; mais la lumière n'en peut dépasser les bords.
SIC LVCEAT LVX VESTRA
Ce sujet semble prendre la contre-partie du texte sacré : Que votre lumière brille, mais modestement, autour de vous.
5"" Après le latin l'espagnol. Une main armée d'une pique, puis ces mots signalés ailleurs sur une gourde.
NON SON TALES MIS AMORES
Ce ne sont pas là mes amours, non pour no a vieilli. 6"* Dans une cage est un animal difficile à reconnaître ;
il peut sortir : car la cage est penchée ; la moitié de la légende a disparu :
UBERTAS VERÂ
?• Le mot est plus profond qu'il n'en a l'air. Car voyez : à quoi sert de sortir de son asile? Voici une chandelle qui a voulu s'échapper de la lanterne qui la gardait allumée ; elle tombe et s'éteint : Ainri pirU Fineonstani.
SIC psRrr mcoNSTANS
8^ Saint Paul, dans son Epitre aux Romains, IX, 21, demande si un potier ne peut pas, d'une même argile, tirer un vase destiné à de nobles emplois et un autre aux plus vils usages : Annon habet poiestaêem figuius luti et eadem moêsa fueere
ALIVD VAS m HONOREM ALTVl) VAS IN CONTVMELIAM
Deux vases, l'un d!un riche travail, l'autre informe, figurent le texte sacré.
9<* DVM SPmO SPERABO
Cest un serpent dont la tête est séparée du tronc qui, en s'agitant, a l'air de dire : Tant que je vis, j'espère. Mais, hélas !
À la troisième section nous avons : 1<» Une meule de remouleur sur son affût : Est-^ee que l'iiéve est aw-^dessus iu jncMret
DISCIPVLVS POUOR MAGISTRO
* 2^ La prudence est figurée par la tête d'une des Gorgones, Méduse, dont les cheveux sont des serpents : Cett la prudence qui garde tout. Devise de Marguerite de f'^rance, duchesse de Berry, avec une branche d'olivier qu'entoure un serpent.
GVSTOS RERVM PRVDENTIA
9^ PtHx eu^ta, sf écriait saint Augustin. Heureux ifneMuurt
dit notre troisième figure : une main que sur Tautel coasume le feu du sacrifice.
FELIX INFORTVNZVH
4"* Une tige d'arbre ; ni feuilles, ni fruits. Certes, an
pouvait attendre mieux.
HEUYS 8PK. . . UCBBAT
5» Enfin, un peu de français. Peux pèlerins, avec béquilles^ chapelets, se saluent, en se quittant, par ces mots :
XROPT. TAAT COGKETV TROPT TOST hAJSm
B'» On connaît le verset 31, ch. XXIII, de saint Luc, où Jésus, après avoir dit : « Filles de Sion, pleurez sur vous, non sur moi : car le temps est proche, » s*écrie : « S'ils épargnent si peu le bois vert, que sera-^ee du bois seef » c'est-àdire des justes, les coupables étant représentés par le bois mort, comme dans notre 6' caisson : un arbre vigoureux entre deux troncs morts. Quia si in viridi ligno hœc faeiunt^ in arido quid fiet 7
SI m vnoDi IN ARmo Qvm
?• Après la prose, les vers. Virgile, Enéide^ m, 395, prête à Hélénus ces trois m'ots :
fatâ viâm invenusnt
Les destins sauront bien trouver leur voie, parole que traduit ici un labyrinthe. « Par la Denise du Labyrinthe que porte le Signeur de Boisdauphin , à présent Arceuesque d'Ambrun, dit, page 94, Claude Paradin en ses Devises héroïques^ se pourroit (possible) entendre, que pour rencontrer la voye et chemin de vie éternelle, lagraoe de Dieu nous adresse : nous mettant entre les mains le filet de ses saints commandements. A ce que le tenans et suivans tousiours, nous venions à nous tirer hors des dangereus foruoyemens des formidables destroits mon-
deins. » On sait combien, au moyen-âge, était fréquente, dans les églises la représentation du labyrinthe. 8* A moi le delî — La sculpture est indéchiffrable.
mm GOELVM
9^ Voici la devise de Catherine de Médicis avec son croissant, qu^on prend si souvent pour Temblême de Diane de Poitiers : Tant que ce croissant ne sera pas disqtu, Paradin dit que c'est celle de Henri IL
nONEC TOTVM DfPLEAT ORBEM
La quatrième série montre : i"" Une montagne que les flots soulevés menacent d'engloutir. Mais des anges soufflent sur la tempête, l'apaisent, et récompensent ainsi la constance dans les périls.
m PERIGVLIS GONSTANTIÂ
Au second caisson, dessin efTacé, et ces quelques lettres :
ME IV RV
3"" Une main sortant d'un nuage tient un rameau d'olivier. Gela veut dire que le sage sait adoucir sa douleur.
pRVDEMn Lmn^m dolor
4® L'amitié est représentée par un serpent qui se mord la queue :
ÂBacrnA
5* Le $• caisson ne contient rien que d'indéchiffrable. Mais au 6% une étoile avec le verset 5, ch. I, de saint Jean : Et la lumière luit dans les ténèbres, et les ténèbres ne l'ont point comprise.
LVX m TENEBRIS LVCET
?• La Sibylle dit à Enée dans Virgile, HI, 95 :
Ta ne cède malU; sed contra audentior ito.
Ne te laùsepas abattre par l'adversité. [C'est ce qu'un arbre* chargé de fruits semble crier à un voyageur qui chemine péniblement à travers un désert. « loin de là; marehe avec plus de courage, »
TV NE CEDE MALIS
8* Un bouclier avec le mot de la mère Spartiate : « Reviens ou avec lui (vivant) ou sur lui (mort). »
AVT HVNC AVT SVPBR HVNG
9« Inscription illisible. On distingue seulement ces lettres :
GO PIÂ
La S"* série commence par une femme avec ces mots espagnols :
MÂS PENADO MAS PERDmO T MENOS ARREPANTIDO
Plus tu m'as nu», plus tu m'as perduj et moiru je ne m'en suis repenti.
Le caisson suivant montre une couronne de lauriers avec le verset 5, ch. II de Tépitre II de saint Paul à Timothée, un peu modifié : Nam et qui eertat in agone non coronatur nisi légitime certaverit.
NEMO AGGIPrr QVI NON LEGITIME GEKTAVERIT
Nul ne l'obtiendra s'il n'accomplit les lois du contât. Le libraire Du Puis, au milieu du xvii* siècle, prit aussi cette devise : non goronabitur nisi qui... avec une couronne royale.
3^ Un canon qui éclate : Si je n'atteins personne^ au moins j'épouvanterai. Et c'est quelque chose que de faire du tapage en ce monde.
si non pergvsservo terrebo
4* Narcisse s'efforce de tirer d'un bassin l'image funeste, cause de sa métamorphose en fleur, afin qu'il
puisse vivre, grâce à ces eaux qui lui ont donné la mort, vt pér qvas PERin vrvERE possrr aqva^
5* La vMU fnetorieu9e est figurée par l'arche nageant sur les flots du déluge au milieu de débris de barques.
VEBTrÂS VINOT
6« Un tombeau sur lequel gémit une personne au désespoir porte T A I A G I s, autant que j'ai pu lire, ou peutêtre mieux : ta jacbs, avec ces mots en légende :
VICTA JAGET VÏRTVS
La vertu gU vaincue. C'est la pensée d'André Ghénier :
Toi, Terta, pleure, si je meon.
?• Encore un mot de Virgile. La Sibylle, VI, 147, dit à Enée:
nunqiie ipee yolens (kdliaqae seqnetor,
SI TB FATA YOCANT
Une colombe tenant dans son bec une branche d'olivier a l'air de présenter le rameau fatidique, et de nous crier : Si les deetine voue appelleni.
9" Cette fois, c'est Ënée qui parle, Vm, 150. n ofire à Pallas son amitié et lui demande la sienne :
AGOPE DAQVE FIDEU
Deux mains qui se joignent symbolisent cet accord. Enfin, deux colombes nous enseignent que la Concorde nourrit l'Amour.
GONGORDIA NVTRIT AMOREH
Voici la sixième série. « Frappé je me lève^ heurté je rebondis, > pensée représentée par des boules jetées contre un rocher et qui reviennent contre la main qui les a lancées. Devise de l'amiral Philippe Chabot, mort en 1543.
GONCVSSVS SVRGO
2* Un écu où se voient un arbre, un triangle et un
niveau. Rien d'écrit. Au 3^ caisson s'élève une pyramide autour de laquelle pend l'attirail de laguerre^ couronnes, casques, gantelets.
SIC rrVK AD ASTRÂ
C'est par là qu'an monte aux astres^ à la gloire, au ciel. Apollon aussi, jEneid. IX, 64 1 , crie à Ascagne qui vient de lancer un trait :
Macte noTa Tirtntet.pner; sic ïUa td astra.
i"" L'urne des destins percée de trous, par où s'échappe le sort des humains.
INTVS SOLA FIT MANIFESTA RVINA
S"" Dans le Deutéronome, XXXII, 39, se trouve ce mot :
PERGVnAM ET SANABO
C'est le Seigneur qui dit : « Je tuerai et je ressusciterai ; je frapperai et Je guérirai, et il n'est personne qui vous puisse arracher de mes mains. » En effet, une main est ici armée d'un glaive et d'un instrummt de chirurgie.
6^ J'embrasse mon riyal, mais c'est pour l'étouffer,
a dit Racine dans Britannieus. Voici dans notre image un arbre qui meurtsous l'étreinte d'un lierre : Amitié ennemie I
iNDiiGA AmcznA
7*> Une bannière flotte avec la figure de Dieu le Père, et ces sigles fort usités :
Mais que viennent faire ici le Sénat et le Peuple Romain ? 8^" Un guerrier détruit une ruche d'abeilles avec son
épée enduite de mîa/.
MEUTVS 6LADIVS
9^ // ne peut te voir et ne peut rien voir sane toi. Cette Ion-
gue phrase est traduite par cinq petits mots mis sous un œil qm est en face du soleil :
SIC TRISTIS AVRÀ REGEDH
4» La vigilance est figurée par le dragon ailé à la gueule béante, qui garde la pomme d'or dans le jardin des Hespérides, avec ces mots, devise du cardinal de Ferrare :
AB INSOBCNI NON GVSTODirA DRAGONE
« Les Pommes d'or du verger des Hespérides (lesquelles communément sont prinses pour la Vertu), dit Paradin, p. 57, furent emportées par Hercules : nonobstant qu'elles fussent curieusement gardées par le Dragon vigilant. »
5® La Fontaine, liv. H, f. VI, a prêté à l'oiseau blessé d'une flèche ces vers :
CinelB humains, tous tirex de nos ailes De qaoi faire Yoler ces machines mortelles.
Le latin est bien plus énergique :
PROPRnS PEREO PENNIS
S* Alciat, EtnbUma, GXVIII, a dessiné ce qu'on trouve ici et Ta expliqué : Un caducée entre deux cornes d'abondance : Paradin met une nasse et des villes dedans.
VIRTVn FORTVNA COMES
C'est la devise du maréchal Pelissier, duc de Malakoff. La fortune (accompagne la vertu.
70 Voltaire a fait ce joli distique pour une statue de l'Amour :
Qui que ta sois, Toici ton maître, n Test, le fat, oa le doit être.
traduction de ces mots latins qui accompagnent TAmour domptant Cerbère et d'autres monstres :
me AETERNVS EST DOAONVS
8*^ Un quadrupède enfermé murmure piteusement : Plutôt mourir que pondre, parodie de la devise de la Bretagne : POTTVS MORI QVAM FiEDAHI.
POnVS MORI QVÀM OVA DARE
9® Le plaisant se mêle aussi à nos textes. Voici une grosse malice en un petit mot :
FRUSTRA
En vain. Cela ne signifie pas grand chose, mais regardez au dessus : Des cornes flamboyantes I C'est en vain qu'on garde sa femme!...
Pour terminer, notons une foule d'autres caissons, chargés de divers ornements. Un dernier, dans un coin de la galerie porte :
DONBG ERVNT IGNES
Tant que le feu durera» Allusion à la longévité du château, à la constance des affections, etc.
Ce château de Dampierre-sur-Boutonne a donc son intérêt, considéré seulement au point de vue épîgraphique. Il fournira d'ailleurs d'amples motifs d'admiration
à rarcfaéologue et à Fartiate. Construit à 10 kilomàtres d'Aulnay, pour remplacer un plus ancien casiel, appelé le château Gaillard, dont on voit encore les douves sur la colline, il est agréablement baigné par la rivière, au pied du coteau qui porte et l'église et le couvenl et une pairtie du bourg. On raconte qu'il était plus considérable avant 1793, mais qu'à cette époque le propriétaire, M. de Galifet, ayant émigré , les habitants en démolirent une partie. L'église elle-même fut pillée et saccagée, les vases sacrés emportés par le curé. Le syndic fit boire ses che^ vaux dans le bénitier; mais il en fut bien puni, ajoute la chronique : car tout son bétail périt dans l'année. Dans le château, sur une planche, on lit :
FAGTORVM GLARirAS FORTIS ÂNDiVS SEGVNBVS FAMAE SINE VLLA FINE GVRSVS MQDIGÀB OPBS BKNE PAHTÂE INNOCENTER AMPLIFIGÂTAE SEMPER HABrTAB MVNERA DEI SVNT EXTRA INTVRUS POSITA AETERNVM ORNAIŒNTO ET EXEMPLO APVD SVOS FVTVRA.
D'tUustreê œHons, la grandmr (Tàme^ une heureuse renommée qui ne finUi pas^ une modeste aisance bien acquise, honnêtement accrue et toujours regardée comme un présent de Bieu, voilà ce que ne peuvent atteindra les injustices et qui est éternellement, pour la famille, une gloire et un exemple.
L'église de Dampierre a bien une inscription , mais si mutilée, si mutilée qu'il est impossible d'en tirer un mot. Quelques rares lettres gothiques apparaissent de distance en distance. On les a prises pour de l'hébreu.
Du haut du coteau où est bâti ce temple roman on admire une riante campagne arrosée par la Boutonne, les forêts de Ghizé et d'Essouvert, le tertre où fut assise la redoute des Ghateliers, le petit Tabarit, en la paroisse de Danjpierre, où a séjourné Delille; l'abbaye de Saint- Se vérin, ordre de Saint-Augustin, diocèse de Poitiers, fondée en 1068 par Guillaume, duc d'Aquitaine. Ruinée par les protestants, elle n'eut plus de moines, mais elle eut toujours un abbé qui touchait les 3,500 livres de
revenu. Jacques Delille, le dernier, en fut pourvu Tan 1781 par le comte d'Artois, patron de Tabbaye, comme récompense de sa traduction des Géorgiques, et de son poème des Jardins. Un reste de l'église est une étable à porcs. Le souvenir de Delille est resté, et la légende veut que ce soit au Tabarit qu'il ait composé ses Jardins.
Un autre beau château, celui d'Usson, à six kilomètres de Pons et 26 de Saintes, entre la Seugne et le Né, offre un étrange fouillis d'idées. Le sacré et le profane, le grave et le plaisant s'y mêlent. C'est une débauche d'esprit. Le château lui-même, un des plus curieux du pays, œuvre d'un jet, n'est cependant pas à l'abri de toute critique. Sans parler de la singulière idée qu'a eue un des derniers propriétaires de détruive une des ailes, il feut avouer que cette profusion d'ornements, de statues, de sculptures, ne laisse pas d'être fatigante à la fin. Ily a d'heureux détails, de fines ciselures, de gracieux sujets de bas relief. L'ensemble est défectueux surtout dans l'état actuel. Tel qu'il est cependant, ce monument veut être vu. La description en serait longue ; bornons-nous donc aux pierres parlantes ; elles sont déjà bien assez bavardes.
A la porte d'entrée on voit ce vers d'Horace, 39, l^ épitre, livre n : Ptrêtmne n'est assez fkrouche peur ne pas finir par s^ apaiser.
NEMO • ADEO • FERVS • EST • VT • NON • MITESGERE • POSSII •
Une longue ligne courant le long du bâtiment confient en gros caractères ime partie du 1 15, ch. X, de YEccU-
siastique: Le principe du péché, c'est l'orgueil; et une autre du 1 10, ch. XXXVI : Bê^ez le temps, et souvenez-vous de la fin.
INITIVM PEGGATI SVPERBU EGGE 10 M* FESTINA TEUPVS ET HElfENTO FINIS EGGE 36 M<
Il y a après chaque fragment de ces deux passages le sigle H*> finale de dixième et de trente-sixième.
Au milieu de la cour, un pigeonnier, le plus charmant morceau d'architecture qu'on puisse voir, construit tout en pierres de taille avec une lanterne admirablement sculptée, montre un cadran solaire postérieur à sa construction :
FAIT PAR FERRAND
L'aile où se trouve la grande porte d'entrée est plus récente de quelques années que l'autre. On lit d'abord en grands caractères romains :
SPES • DiPn • TANQVAM • LANVGO • EST • QVE • A • VENTO • TOLUTVR • SAP • S •
Vespoir de Vimpie eit comme un flocon de laine que le vent emporte. Ltvre de la sagesse f 15, pensée reproduite ch. X, f 28, XI, 7 des Proverbes, et au psaume I, 4.
A côté des avis de la sagesse divine, les conseils de la prudence humaine :
LOQVAQ • NE • GREDAS •
Ce mot : If* ajoute pas foi aux paroles du bavard, se trouve au-dessus d'une niche assez grande contenant un chevalier à gauche; et un peu plus brs une autre niche montre ces deux mots : Ne crois pas si promptemeni.
NE CREDAS GTTO
Sur le même plan, mais à droite, une niche, garnie aussi de son personnage, conseille de louer les gens de bien.
LAVBA PROBOS
Horace a dit au livre 1, épitre I :
VilinB argentam est anio Tirtatibas aumm.
Le sculpteur a écrit au-dessus de la porte d'entrée intérieure en redoublant inutilement deux mots et en intervertissant Tordre rhythmique :
AHGENTVM EST AVRO YIRTVTIBVS AVRVM VIRTVTIBVS VILIVS EST AVRVM ANNO DNI 1540.
V argent a moins de valeur que Cor, et Vor que les vertus; les vertus ont plus de prix que For, L'an du Seigneur 4540,
J'imagine qu'il a simplement voulu indiquer l'année où il a gravé cette vieille sentence ; et non pas dire qu'en l'année 1540, on cherchait la vertu avant la richesse. Car de son temps déjà le cri de guerre des La Valette était : NON JES SED FmES; Hon des écus, mais la fidélité; et la devise des Adhémar : Plus d'honneur que d'honneurs.
Dans une salle de cette aile, construite en 1540, aujourd'hui grenier, j'ai trouvé ce verset, 9, ch. XXIV, des Proverbes : La pensée de F insensé est le péché,
COGETATIO STVLTI PECCATVM PRO
L'Écriture ajoute : € Et le médisant est t abomination des hommes; et abominatio hominum detractor. »
Sur la façade intérieure, au-dessus du chaiz, ime inscription un peu gauloise et épicurienne se déroule en cette manière, autour d'un Bacchus à cheval sur un tonneau et tenant en main pichet et coupe. Des guirlandes de pampres, de fruits et d'épis l'entourent.
BON Vm ES NE te PVTS LE SSER CAR lE TES MAMOVR DOVNE lESPERE MOT BAQV S QVE NOVS AVRONS BON NE VINE ET POVR MIEVLX BOYRB FAVLT DVNG lAMBON
C'est Bacchus qui parle. Heureux Dieu I II connaissait le prix d'un jambon pour exciter la soif et trouver le vin bon. N'oublions pas d'ailleurs qu'Usson est dans la Champagne. Le seigneur du lieu le savait bien.
La légende attribue à plusieurs la construction du ch&teau, entre autres à François F qui l'aurait élevé pour Diane de Poitiers, maitresse de de son fils. Ce qui a pu peut-être prêter quelque ombre à cette invraisemblance, ce sont les croissants qui se reproduisent à pro. fusion sur la tourelle de la cour et à le façade du pavillon central. Le croissant est le symbole de Diano; les anciens en ornaient le front de Phébé ou Diane, déesse de la lune. Il passa de là en^raldique. Au fronton du Louvre, sur rélég^nt manoir d'Ânet, bâti par Henri n en l'honneur de la belle duchesse de Valentinois , détruit en 1792, il s'étale, accompagné des chiffres D et H entrelacés, et de ces mots : donec totvm impleat orbem. Jugqu'à ce croisiant soit un disque, devise de Henri H et de Catherine de Médicis, qu'on a pris poup celle de Diane de Poitiers et comme allusion à la durée de leurs amours, tandis qu'elle rappelait l'ambition des IMédicis. Malheureusement, au lieu du chiffre royal, il y a ici un écusson décoré d'une fasce et de six coquilles. C'est celui des Habaine qui portaient : D'argent à la fasce de gueules aeeompagnie de six coquilles de Saint-Michel de même, trois en chef et trois en pointe posées en orle.
Les Rabaine, dont le nom vient d'un fief de l'île d'Oleron, et qui l'ont donné au village des Rabainières, près Saintes, sont connus dés l'an 1018. Outre la terre de Pisany, un des quatre premiers marquisats de Saintonge, ils possédaient, en 1316, beaucoup d'autres flefs en Guienne et dans l'île d'Oleron. Au xvi* siècle je trouve, fils de René de Rabaine et de Marie Gombaud, dame de Tanzac, un Paul de Rabaine, seigneur de Tanzac, Jazennes, Gemozac, Gozes, Briagse et Uason. C'est le premier qui soit désigné comme seigneur d'Usson. De plus, outre Louise de Beaumont, fille de Paul de Beaumont, seigneur de Chatenet, gentilhomme de l'hôtel du roi, déjà veuve de Joseph de la Tousche, seigneur de Morineau, outre Jeanne de Ransanne, ce Paul de Rabaine avait épousé, en premières noces, Diane Stuer,deD Stuer
ou Estuer, seigneurs dudît lieu, paroisse de Bréhand- Loudéac, en Bretagne, qui descendaient d'Alain d'Estuer, témoin d'un accord entre les vicomtes de Rohan et de Léon, en 1388. Thomas, Tun d'eux, se fixa, vers 1400, en Saintonge, où il fut seigneur de Saint-Mégrin. De cette branche étaient Gaussade de Saint-Mégrin ^ favori de Henri III, tué en 1578 par le duc de Guise, et Guillaume d'Estuer, sénéchal de Saintonge , que Louis XI phargea de rétablir dans ses biens Jacques de Pons dépossédé par Charles Vil. Cette famille a posàddé la sêfigtiëiirie de Caussade, la principauté de Garency, et le comté de la Vauguyon. Elle s'est fondue dans les Quelen en 1670. Les Stuer devinrent ainsi seigneurs dé Saint-Mégfiii, en Saintonge, princes de Carency, ducs dé la Vdùguyon, et en 1759, pairs de France (P. de Courcy). ïl^ portaieût éf argent àU sautoir de gueules avec cette devise : Uéq
▲DVBRSA BECUSO.
Au lieu de sculpter les armoiries héréditaires de sa femme, Paul de Rabaine à tfôùvé plus poétique de représenter son prénom de Diane. On s'explique ainsi les croissants alternant avec ïôs coquilles. Les unes sont du seigneur, les autres de la dame de céans.
La famille de Rabaine n'existe plus. Sa généalogie est dans Lachenaye, mais tî^êi^ îûÊompléte. Voici quelques noms omis : Jean de Rabaine, seigneur d'Usson , qui eut de Jaccjuette de Sainte-Maure un fils aîné , Jacques, qui épouâa, le 1 8 juin 1 544, Renée d'Isave ; Pierre de Rabairïô, baron de Yillexavier, 1057^1674, marié à Marief Filleàu; Marie de Rabaine, morte en 1650i La cloche de Saint- Quentin de Ransanne nous en donnera d'autres.
Âvançônd; voici l'élégànté chapelle devenue TétaÈlé à brebis. Dérision!... Le troupeau^ rentrant repu soug son toit, peut voir sur la porte ce sévère avertissement :
^^REHBLB VECBSVk mS9 TS HSOABDX
Le berger lui-même, j'en suis sûr, ne lève pas la tète
pour tire un peu plus haut i
le
DEVM TDfE ET MANDATA EIVS OBSERVA
Craim Dieu H obêerve te» eommandemeniê.
De chaque côté de la porte, sous des crânes que supportent des tibias en sautoir, il y a, à droite : Soumem-toi de moi.
MEHENTO MEI
et àgauche : Songe àiafin.
BESPIGE KINEM
La galerie qui unit le pavillon central à la chapelle a des médaillons nombreux d'empereurs romains et des bustes en ronde bosse de personnages contemporains. Dans di£férents cartouches sont gravés en gros caractères ces conseils :
ITO NE
GRBDA8
ME MAL EDIGA8
maacvu
EVTTA
Coïncidence curieuse I Ces trois maximes se lisent, à Cognac, sur la maison légendaire de la rue de la Magdeleine, à la frise, presque sous le toit; la seule différence est qu'elles sont sur .une seule ligne.
CrrO • NE • GREDAS • NE • MALE • DICAS • DOMIGVM • EVITA •
Ne eoù pas trop prompt à accorder ta eonfianee. Ne médit jamais. Évite ton ennemi.
Je crois celles-ci un peu plus anciennes. Quelques lettres, les D notamment, l'O à la panse très arrondie, l'E de Exrita formé de deux C, les rapprochent singulièrement de
rinvocation à Marie de la rue de TlIe-d'Or. Le châtelain d'Usson aura trouvé la pensée si juste, à Cognac, qu'il se sera empressé de la reproduire chez lui. Mais il a ajouté : Ne Vabandonnt pas à la haine. Retiens ta langue. Ecoute beau» coup. Parle peu.
ODIO NE INDVLOEAS
LINGVAM GOHIBE
AVDI MVLTVM
LOQVERE
PAUGA
Cette date, 1536, prouve que cette partie a été construite ou au moins décorée avant les autres. Je dis décorée: car le pavillon central, où est l'habitation, porte une statue de
LA FORGE
qui tient une tour crénelée d'une main, et de l'autre étouffe un crocodile. Au dessous du nom est inscrit le chiffre 1648. Il est peu probable qu'on ait bâti le corps de logis après la galerie adjacente et l'autre aile moins importante encore. En rapprochant les dates 1536, 1540 et 1548, on voit que l'élévation ou la décoration du château a duré 12 ans.
Près de la Force est :
LA VERITE
et à l'extrémité de droite s'élève
LA IVSTIGB
Une quatrième statue est là; mais on a oublié, comme
— Ml-
CHk l'ai fait pour ses sœurs, d'écrire son nom au dessus de sa tâte. Ajontons que dans le rhabillage du monument, ces statues ont eu à subir quelques avanies; les tètes ont été séparées des troncs; elles ont roulé pèle-méle dans la cour; et quand, pour ne pas mériter Tépithète de vaiH dale, le propriétaire restaurateur a remis les choses en l'état, on n'a plus su à quel corps appartenait tel chef. De là une confusion grotesque ; toutes ces pauvres déesses ont des goitres ; il a bien fallu, avec du plâtre, égaliser les différences de grosseur entre les deux tronçons de cou. Aussi sourient-elles tristement, les malheureuses Inmiortelles. La Force presse et accable la Vérité , et la Justice crie à la Vérité : Menteuse I La Vérité, dans tout cela, est la plus maltraitée. Aussi s'étonne-t-elle de se voir des membres qui ne sont pas les siens, aussi stupéfaite que la poule qui a couvé des canards.
lOittarqp nons frondes et non ma ponuu
Autour de la niche où s'étalait la Fortune sont diveraes sentences:
FORTVNA • SV BRUT • BON OS • ERIGIT • mPROBOS •
La fortune renvern les bons et iUve les miehanie. Cest la première. La seconde est empruntée au vingtième vers, Xni* satire de Juvénal; on a soin de nous l'apprendre :
IVVXNAL
is 13
VIGTBIX FOR
TVNB SA PIENTKA
La fortune e$i wdneue par la eagesie; ce qui corrige un peu ce que la précédente avait de désespérant. Enfin Sophode, dans sa tragédie d'J fax, nous dit son mot :
80PH0GLSS AlâGB
IMMVTABILI FORTVN
A NVLLVX EST £EIVS
HOMINIBVS lOLVM
Le pire mal pour les hommee est une fortune qui reste tou" jours la même. Je doute que les heureux avouent qu'un bonheur constant leur soit une cause de malheur. Au moral Sophocle a raison. Sophocle a encore une pensée ici :
SOPHOGLBS
BENS VrVERS ET
HENB MORI NO
BHJTAS EST
Bien vitre et bien mourir, voilà la noblesse. Elle me rappelle l'inscription que les Ghevenon de Bigny, ancienne famille dont pétait membre un évoque de Saintes, Bernard m de Ghevenon, ont fait graver sur la porte d'entrée de leur vieux manoir féodal, à Ainay-le-Vieux, ei) Bourbonnais (Cher).
NOBnJTAT VIRTVS EXALTATQVE VIB08
Cest la vertu qui anoblit et élève les hommes. Ou bien encore les devise des Bremond d'Ars. Voir page 96.
Virgile ne pouvait pas ne pas fournir quelque chose à l'illustration de ces murs savants ; il a prêté un vers des Géorgiques, liv. II, 490 : Heureux qui a pu rmnonter aux principes des choses !
VIRQILI FOELDC Q
VI v(yrvTr rerv
M GOGNOSGSaX GAVSA8
Gomme ailleurs, les versets de TEcriture abondent. En voici deux de saint Paul, le premier : L'avarice eu une
idolàirie, ressemble un peu à ce qu'on voit dans VEjriire aux Galatei, Y, 20 :
AVARin
A moLO
RVM SERV ITVS EST
Le texte porte : idolorum servttus , venefigia , indo-
CanA, CONTENnONES, iEMULATIONES, HLE... ET &SCE SDUr
LIA. Lu œuvres de la ehair sent ridolàtrie^ les empoisonne'' meniSf les inimUiés^ les jalousies... et autres choses sembUMes ; et parmi, l'avarice ne se trouve pas.
Le second dans VEpitre aux Hébreux, IV, 16. L'inscription a deux abréviation à noter : miam pour uisericordiAM et ORAZ pour graHam.
ADEAMVS C
VM FmvciA'
AD THRONVM GRATIE EIV S VT MIAM C OSEQVAMVR E T ORAZ mVENI AM« IN AVXI UO OPPORT VNO HEBR. 4
Allons nous présenter avec confiance devant le trône de la gràee^ afin fy recevoir miséricorde et d*y trouver le secours de sa grâce d€tns nos besoins. Hébreux, IV. Saint Jérôme, le commentateur de la Bible, devait être cité ; on lui a emprunté un passage de son travail sur Isaïe :
HIERONIMVS IN ESAU VIVO INEBRIANTVR QVI SCRIPTVRAS SAC RAS MALE INTELU6VNT
Le vin enivre ceux qui comprennenl mal les saintes Ecritures.
Mais au lieu de vrvo, qui est une faute de texte, il faut lire viNO.
Un mot de saint Matthieu, XV, 21-22 : Entrez dam la joU de votre Seigneur :
ISTRk - m • GAVDIVM • DMINI • QVANTVM • VI RTVnS • TANTV M • FELIGITÂIIS •
et un mot quelconque emprunté peut-être à un futur Lhomon : Autant de vertu que de bonheur, forment une noui^elle inscription. Puis un verset, le IQ*, XVIII, de YEulé-
Siasiique : ANTE JUDICIUM, PARA JUSTmAM TIBI, ET ANTE
QUAM LOQUARis, DISGE ; TravoUlez à acquérir la justke avant de juger f et avant de parler appréciez ^ a donné la dernière proposition :
ANTE QVAK LO QVARIS DISCO
pour diêce. Le cartouche a été replacé là après la retouche de cette partie du monument et avec tant d'intelligence, qu'il a la tête en bas.
Le français n'a pas dit son denUer mot; il nous ofGre un quatrain pour sa part :
misyui
QVB
QVATEN
VAVLT
LEMOD
DRE DED
TENCE
Mieux vaut servir Dieu que le monde :
Car de Dieu tout Inen ahonde.
M(êux V€kui faire péniienee^ Qu'attendre de Dieu la sentence (1).
Au-dea8U8 de la porte d'entrée du pavillon central :
BIEN DVNG CHESGVN EN TO VS UEVX ON DOIBT DIRE SA NS MAL DAVLTRVT DCPRVDE HMENT PARLER CAR QVI VOV LDRA DE SON PROGHEN MES niRB LON MBSniRA DE LVT AY LONO ALLER
Cest nn qaatrain qu'on lira mieux ainsi :
Km d*in ehacim en iovs lieux on doit dire, Sus mal d*aatnii imprudemment parler :
Car qui Tondra de son prochain médire, L'on médira de loi an long aller.
Ces vers sont résumés dans ce mot extrait des Proverh^, Xni, 3, qui se trouve auprès, et qui achève la collection des inscriptions du château.
PROVERBIORVM 13 QVI CVSTODIT O s SWM CVSTOD rr ANIMAM SVAM
Qui garde $a bouche garde $on âme.
Est-ce pour intempérance d'inscriptions que le châtelain d'Usson perdit son âme ? La tradition dit qu'il était huguenot. Les sentences de l'Ecriture prodiguées partout
(i) Ces vers pourraient être meilleurs, mais Tantenr ne connaissait pas les Lmiéru de la vie, de M. Belmontet; il leur aurait emprunté ces Tors sublimes :
Toute chose qu'on fait est bonne on bien mauvaise. Pour être heureux un jour, portez un habit neuf... Une semaine, ayei la culotte d*un bœuf...
L'art scénique k présent e&t l'art arsenical... Qui ne fût rien, le poil lui pousse dans la main.
seatent le prêche. Toutefois, une chose surprend, c'est qu'elles soient en latin, le latin que proscrivaient les calvinistes parce qu'il était la langue de TÉglise. Ensuite ce HEMENTO MEi, gravé SOUS une tête de cadavre, semblerait indiquer le culte des morts et la croyance au Purgatoire ; peut-être est-ce une réminiscence involontaire de l'ancienne foi catholique.
Qqo semel est imbaia recens senrtbit odorem Testa din.
Ces deux preuves, j'en conviens, ne sufiBsent pas pour faire mentir la tradition. On accorderait tout peut-être en disant que le seigneur d'Usson devint protestant.
M. Crottet, Histoire det église$ réforméeê de P<me, Gemozae et Moriagne^ p. 85, pense que les seigneurs de Saint-Mauris et d'Usson furent convertis par Antoine Otrand, arrivé de Genève à Pons, le 24 mai 1559. Cette date donnerait raison à notre hypothèse.
Outre le Rabaine d'Usson , il y a d'autres Rabaine sur la cloche de Saint-Quentin de Ransanne, près de Pons.
mS M^ lAI ETE FÂGT FAIRE PAR lEHÂN DE RABAYNE ET RENEE DE 6UTNANS0N ESGVTERS SEIGNEVRS DE 1IA2ER0LLES ET DE LA TOVGHE EN S^ QVANTIN MAZOTTE Vn^LESAVO» ET LABROVSSE ET DE PAR LES ABFrANTS QVATOLIQUES DE LA PAROTSGE DE S* QVANTIN DE RANSANNE ET ONT ESTE ELVS PAR LES SVSDICTS POVR PAIRIN ET MAYRINE lEAN ET FRAN- ÇOISE DE RABAYNE FILS ET FILLE AISNEZ DES SVSDICTS SIEVR ET DAliE DE MAZEROLLE EN 1602 I DE LA GHASSA- GNE PRIEVRT DE S* QVANTIN F P M P COLLONS I PIGHOVNEAV SAINDIGQ MIGENEST G R F.
En 1588, Jean de Rabayne, dont il est ici question, était seigneur de MazeroUe, et avait épousé Renée de Guinanson. Voir ce mot, page 220. Les sigles f. p. m. p. GOLLON, signifient vaite T?ar Moi, ou Matfre, vitrre, ou vaul,
GOLLON. Migenest est sans doute le fabriqueur, ou fabricien, comme nous dirions aujourd'hui. Ajoutons que
réglise du xn* siècle, assez remarquable, a son choBor affreusement barbouillé sous prétexte de peintures murales. Les blasons des Taillefer, des Raymon de Toulouse, les croix de différentes formes y sont tracées. Parce que le peintre a découvert sur les murs les croix de consécration, il s'est imaginé que c'étaient des blasons, et qu'il devait les reproduire.
Près du château d'Usson, à Lonzac, nous trouvons \m autre spécimen de Tarchitecture de la Rénaissance, appliquée cette fois aux édifices religieux. L'église de Lonzac est la seule du département qui date tout entière de cette époque. Elle est fort intéressante et offre un sujet important d'études. Et dire que pas un artiste n'a songé à reproduire et l'église de Lonzac et le château d'Usson ! Ce monument des plus curieux a été élevé en 1530 à la mémoire de Catherine d'Ârchiac, dame de Lonzac, fille de Jacques d'Archiac, baron de Lonzac, et de Marguerite de Lévis, par son époux Jacques Galiot de Genouillac. La sacristie actuelle servait de monument funéraire à Catherine d'Archiac , et peut-être à Jacques de Genouillac. Sur les murs, à l'intérieur et à l'extérieur, sont sculptées deux inscriptions, alternant avec des croix de consécration, et diverses sculptures en bas-relief.
GALIOT AIME FORTUNE, OU AIME FORTUNE GALIOT, OU bien
FORTUNE GAUOT AIME; Ic scus cst toujouTS lo même.
Galiot 'était aimé de la Fortune comme Masséna était l'enfant chéri de la Victoire. Aime-Fortune pourrait être un de ces mots composés vantés par Ronsard et mis en vogue par la Pléiade : Apollon porte-jour; Herme guidenavire; Mercure échelle-ciel; la guerre casse-lois, versesang, aime-pleurs, rase-forts. Pour moi, la version que j'adopte est : gâuot adie fort une. Il parait que Galiot dissimulait sous un calembourg son affection pour Louise de Savoie. Il aimait fort une femme, qui lui préférait le connétable Charles de Bourbon. Du reste, si Galiot avait été heureux et aimé de la Fortune, il le devait un peu à son courage. Membre de la famille des Gourdon de Genouillac, de la branche des seigneurs d'Acier, Jacques Galiot de Genouillac, seigneur d'Acier et Reillanet, baron de Gapdenac, chevalier de l'ordre du roi , son conseiller et chambellan, sénéchal d'Armagnac et de Quercy, viguier de Figeac, etc., fut élevé par son oncle Jacques Ricard, dit Galiot, maître de l'artillerie de France. Il combattit à Fomoue en 1495, et fut l'un des preux de Charles VIII, servit au siège de Capoue, prit part à la journée d'Aignadel, en 1509. En 1512, il eut la charge de grand msdtre de l'artillerie. Il se trouva à la bataille de Marignan (1515), au ravitaillement de Mézières, se signala à Pavie (février 1525), et à cette occasion fut nommé grand écuyer de France par François I". En 1545, il fut pourvu du gouvernement de Languedoc, et mourut l'année suivante. Sans enfants de sa première femme, il avait épousé Françoise de la Queille. Nulle carrière, on le voit, ne fut mieux remplie.
Une seconde légende qui ferait allusion à sa constance et à sa fermeté de caractère, pourrait être prise comme devise :
SIGVT ERAT IN PRINaPIO
Comme il était au commencement. C'était, en effet, d'après Jean Le Féron, la devise du connétable de Bourbon, Charles de Montpensier. Ce mot rappelle celle des Cas-
tillon : Dso bsgibdsqus semper ot olim , ou bien encore celle des marquis d'Eckstein, dont le nom en alLemand signifie pierre : irr lapis angulabis sic gonstans et fih- MUS MANEBO; Comme la pierre angulaire, ainri je reeUrai ferme ei emetani. Notre interprétation du sigut srat serait peut-être charmante. Le malheur est qu'un peu plus lom il y a, sous la même forme :
GLOIUA PATRI GLORIA FILIO GLORIA SPIRITVI.SANGrO
Décidément le sigut erat in pringipio est la fin de rinvocation ; il n'y manque plus que et nung et semper ET m scBCULA soEGULORUM. amen! quo jo n'y ai pas vu.
L'église, dédiée à la Vierge en sa nativité , a plusieurs invocations en son honneur. Dans le transept, à droite :
IMMAGVLATA MARU
A gauche, mais toujours écrit en cercle :
MONSTRA TE BSSE MATREM
Le chœur de l'église de Lônzac a un beau tableau au bas duquel on lit :
P VINCENT PmXIT SANTONIBVS 1778.
Ce peintre a garni de ses œuvres les églises de la Saintonge. Fontcouverte a une toile de lui ; et Y Adoration dn Mages, à Saint-Pierre de Saintes, est due à son pinceau. Qui connaît cet artiste local? Gomme on néglige ses gloires I
Une des cloches de Lonzac porte ce gui suit ; l'autre a été fondue en 1863 et bénite au mois de juillet par M. Tabbé Hude, supérieur du séminaire de Pons :
t Srr NOUEN DOMINI HENEDIGTVM f AU VSVM ECGLESUS SàNCTAE MARIAE DE LONZAC FAGTA SVB ANTONIO BOT HVIVS LOa HEGTORE ANNO DOIONI 1746. F IRAN DVPVT
Que le nom du Seigneur soit bénit Pour servir à tigHêe de sainte Marie de Lonzac j'ai été faite, étant curé dHd Antoine Bog, tan du Seigneur éliô. Fecit ou Fabriqueur Jean Dupûy.
Une maison du bourg a sur son portail :
fix UnrEÈOB
PIERBX RAVABD
Phrase tout à fait énigmatique. On doit supposer que le mot : Ex inferis est la fin d'une phrase. La pierre aura été coupée.
L'église de Lonzac a une particularité qui mérite d'être signalée; c'est^ outre les divers attributs mythologiques. Hercule terrassant le lion de Némée ; Hercule étouffant les serpents de Junon dans son berceau, etc. ; la sal8H mandre de François I^. Elle est sculptée avec son brasier ai^-dessus de la porte d'entrée , là ou ordinairement se met la croix. C'est peut-être joli... et courtisan; c'est peu chrétien. La salamandre est mieux à sa place sur la vieille maison de la rue de la Madeleine, à Cognac. On prétend, je ne sais trop sur quels fondements, que cette maison était la demeure de la nourrice de François I^, Andrée Lignaige. Les inscriptions qui s'y trouvent n'en disent rien. Elles sont banales, puisque Paul de Rabaine put les reproduire sur son castel d'Ussoa :
CrrO NE GRSDA5 NB MÂLDIGàS INIiaGVM EVITA
Ce sont là des conseils qui peuvent être aussi bien donnés à la nourrice qu'au nourrisson. Du reste, cette maison n'existait pas quand Andrée Lignaige donnait son lait au ^Is de Louise de Savoie. Elle n'a pu être construite que de 1515, date de Tavénement au trône duroyal Gognaçais, à 1547, époque de sa mort. Avant, on ne pouvait y graver la salamandre ; après, c'eût été une flatterie posthume. Nul doute que si Andrée Lignaige se fût construit une habitation, après avoir vu sur le trône son naurrigeon, elle n'eût rappelé autrement que par une ligne vulgaire ou un emblème aussi bien à un autre qu'à elle , la gloire d'avoir allaité un roi de France. Il me semble plus naturel de voir là la maison de quelque officier du roi, de quelque gentilhomme à son service, qui décorait sa porte de la devise royale, comme Jacques Galiot de Genouillac en ornait l'entrée de l'église de Lonzac.
La salamandre est au milieu des flammes, appuyée sur sa queue passée en cordelière. Au bas, sont ces deux mots:
NVTRISGO
ET EXTIM60
La salamandre, animal fabuleux, trouvait, croyait-on, un aliment dans le feu qu'elle éteignait. Est-ce une allusion aux amours de François P', comme on l'a voulu? Non : car elle lui avait été donnée dans son enfance par son gouverneur, Artus Gouffler, sire de Boissy, qui mourut le 2,3 mai 1519 ; et elle est expliquée par une médaille italienne de 50 millimètres de diamètre, portant le buste de François P' et frappée dans sa jeunesse, au x«"« an dk
FRANÇOIS DVG DE VALOIS COMTE DAN60LESME AV X AN B S EA
Le revers a la salamandre avec ces mots :
NOTRISCO - AL BVONO • STINGO • EL • REO * M CGCGG mi •
Je nourrie les bcn$; f éteins les coupables ^ 4504. Paradin, page 16, ajoute que c'était déjà la devise du comte d'Angoulême, père de François !•' ; et ceci : « Pline dit que telle beste par sa froidure esteint le feu comme glace, autres disent qu'elle peut vivre en icelui ; et la commune voix qu'elle s'en repaist... Et dauantage outre tant de lieus et Palais Royaus, ou pour le iourdhui elle est en- ' leuee, ie l'ay vue aussi en riche tapisserie à Fonteinebleau accompagnée de tel distique :
Trsus atroXf Aquilmq; Uues, ei iorlilis Ànguis; ' Cesserunt fiammœ iam Salamandra iuœ.
n y aura toujours un peu d'obscurité dans ces phrases elliptiques. Quoi de plus connu, et aussi de plus énigmatique, que la devise de Louis XIV sous son soleil, telle qu'on la voyait avec la date de 1S72 au-dessus de l'arcade de la Grosse-Horloge de La Rochelle ?
NEC PLVRIBVS IMPAB
Charles-Quint avait les colonnes d'Hercule , avec plvs VLTRA, indiquant qu'il étendrait encore son empire plus ouire. On connatt le porc-épic de Louis XH avec ces mots : VLTVS avos troiae. Vengeant ses aïeux Troyens. Duc héréditaire d'Orléans et comte de Blois, il prit, dit Paradin , page 25 , le porc-épic qui forme , avec le loup, les armoiries de Blois « ainsi que i'ay vu sur le lieu, en plusieurs pierres et portaus. .. Il y ha en la susdite vile de Blois une bonne maison, au douant de laquelle, sous un Porc Ëspic enleué en pierre, est aussi graué tel Distique :
SPIGULA SUNT HUHnj PAX HQBG, SED BELLA SUPERBO; ET SALUS EX NOSTRO VULNERE NEXQ',' VENIF
Je préfère à celle-là les deux touchantes devises que Louise de Savoie avait fait mettre sur sa bibliothèque, à Angoulême :
htÈKlÊ Ht UBEftlS FSRSNDVll >T SPCRAMDVM
Aœe ma livre$ et met tnfaMt. — Souffrir moit espérer.
xxm
Presque de la même époque que Lonzac est l'égliBe voisine de Saiate-Lheurine , au canton d'Archiac, du moins pour les reconstructions; car l'édifice primitif, qu'on reconnaît à ses fenêtres cintrées et à ses baies étroites, remonte au xn* siècle. Deux inscriptions en lettres romanes nous donnent des dates précises :
LAN MI LANMIL '
ET TROY X LA CH
SGE8T AR APELLfi
CEAV F PVT AC
VT FAICT HEVÏB
Elles sont placées des deux c6tés de l'arceau qui relie les deux parties de la nef. De plus , au pied d'un pilier, on lit encore :
LEN 1629 LA V0V8TE A ESTE FECTE PAR HBX DWAV CVRE I7f5
n y a un grand écart entre 1629 et 1715. Cette dernière date ishtréile été mise après coup? Car M. flainguet, page SO, dit: «L'abbé Durand, originaire d^AfOûete, oncle de Claude Durand, conseiller du roi , iéfètMéHfd
prés Te Éarteoieût de Bordeaux, allié à Ift fsttdili^ ttiÛiÈ, tf Archiac, fut curé de Sainte-Lhèurine de 1680 à 1720. Il montra un grand zèle pour la conversion dëiS eèUtiniste^; 6t eut le bonheur de rametier tous cedi^ de sa Croisse (ttftis le seîn dé TÉ^lise universel^. » M. Lotlis d* Richômond , cfui û bleu vt)ùltî relever pour moi cette iriscri|)- Ûot, a lu Êfutau et non Dkmftd. Ceât ât 1629^ que se rtjpftorte Duvau et non à 1715.
laicloehé dé S£»nte-Lheuridë est de 17S3. J'a;iiïid mieux citer d^dbord celle (|ué contient là magnifique Hé- G&e de Sahii-Dizàiit-dti-Bois, qui eât pluS'aùcieâM. Uégfibé de Sainf-Dizant est dédiée S saint B^iee, c^e (tdi faii qu'on a peint à freine, au-dfesstîs de Fàutef , sàlttt Clair, A)M kfStë gecéïébrb par^ûne» frati^ie, lé ('«' jtita. Un trêà' j(f^ GA(il[ie d'ârg^t rë^èiAsé et éSselé étee ftéS it jotté
UGQVES GAXQim PBflSSTRB 1669
La cloché, d'é ^^kilog., à les mots suivants en belles lettrés rômâûes âéùries dé 26 miliîmétrés. ït. P.-l!). Baînétiët y i lu «37, et son frère, M. fàbbé A. Ràinguet, ti49. ït y à parfaitement lisible fS67.
ifflS: M^ : LAN : M: CINQ: G : LXVH: ON: MOTS- DE : NOVEMBRE : L\Y : ESTE : FAICTE : POVR : LA PAROISSE : IM : âA^î^rÉTf : ÈtZAlW : At : ÈOtS G : GAILLARf ^ : EeVifeïî i^SIGNEVK : G : tf : Ûfe LALANDE-.
La porte du clocher a le millésime iOO^, époque où elle aura été refaite ; et à la clef de voûte de la chapelle qui supporte le clocher on voit 81 pour 1481, année où furent reconstruits et la chapelle et le clocher.
Je ne relève pas dans Tinscription on pour au, ni n^Meorpour «6i^9i»i4F. Le si^e G : m : esft i^tlfi^ difflcile. J'y verraii^«efijMAif' c&ifH8tin ou co-seigtieur de la LAifrfîfei Ge ff. GdBlartt devbit êihre''6uy Gaillard, sëignéuf deSafnt- Dhooit; 6ti de'Mlei^œ lti^pamiilû(ë dfAsaîmH, préëâb^
Saint-Jean-d'Angély, marié en 1520, à Françoise de Blois, ou bien Guillaume Gaillard, qui épousa, en 1547, Leone de Pompadour.
Les armes sont Indiquées ainsi par M. Rainguet : cf argeni coupé (Tazur aux trois bandes de gueules (ÛHûssé d'un ehevron d'or, La cloche donne : trois fascss et un chevron.
De la famille de Gaillard de Saint-Dizant était Suzanne de Saint-Dizant, mariée à Joachim Poussard du Bas- Vandré ; leur fille Jacqueline épousa, en 1632, Alexandre Dexmier, écuyer, seigneur d'Olbreuse. Éléonore Dexmier d'Olbreuse, qui naquit d'eux l'an 1638, épousa, en 1664, Georges-Guillaume, duc de Brunswick-Zel. De cette union est sortie Sophie-Dorothée, née en 1666, princesse de Brunswick, mariée en 1682 à Geoi^es-Louis de Brunswick-Hano vre , roi d'Angleterre; dont, Georges n, roi d'Angleterre, et Sophie-Dorothée, mariée à Frédéric-Guillaume I", roi de Prusse, Ainsi, le roi de Prusse et la reine d'Angleterre comptent parmi leurs aïeux un membre d'une famille saintongeaise.
Un Henry Gaillard, écuyer, seigneur de Saint-Dizantdu-Bois, épousa Marguerite d'Ocoy, de ces d'Ocoy dont on a une intéressante inscription gravée au-dessus de la porte d'entrée d'une chapelle sépulcrale, dans le jardin de l'ancienne seigneurie de Saint-Trojan, prés de Cognac.
lAN CASDUR DOCOYE lANE DE LA ROCHE FOVGAVD SON EPOVSE MEDITANS LA MORT AV MILIEV DES DELICES dI: LA VIE ET LA RE GARDANS GOME VN PASSAGE A UMMORTA LITE SE SONT EDIFIEZ CE SEPVLGRE POVR TE HOIGNAGE DE LEVR PARFAITE AlOTIE EN ES PERANGE DE LA BIENHEVREVSE RESVREGTIO PAR lESVS CHRIST NOTRE SAWEVR
Jean-Casimir d'Ocoy, chevalier, seigneur de Couvrelle, né en 1580 et mort prés 1662, épousa, en 1617, Jeanne de La Rochefoucauld du Parc d'Archiac, dont il eut : François, Suzanne et Marie d'Ocoy. Ce François d'Ocoy,
chevalier, seigneur de Saint-Trojan et de Saint-Brice (1), mort avant 1662» avait épousé Anne Gombaud, qui lui donna François-Casimir, 26 mars 1651; 1656, 25 août, Marianne d'Ocoy, et, 22 mai 1659, Jeanne d'Ocoy. Suzanne fut mariée, en 1650, à Daniel Green de Saint-Marsault, mestre de camp à La Rochelle en 1622, second fils de Marie de Blois et de Benjamin Green de Saint- Marsault, écuyer, seigneur d'Aytré, dune famille anglaise venue en France Tan 1356, avec le duc de Lancastre. Une de leurs filles. Bonne Green de Saint-Marsault, fut tenue sur les fonts baptismaux, en 1652, par Jean- Casimir d'Ocoy, son grand'père, et une autre, en 1651, par Marie d'Ocoy, sa tante ; leur fils, Casimir de Saint- Marsault, le fut, 1654, par François d'Ocoy. Ajoutons que, en 1659, François d'Ocoy, ancien de Cognac, fut député au synode de Loudun.
Après rinscription de l'ossuaire de Saint-Trojan, qui nous parle de gentilshommes calvinistes, mettons l'épitaphe suivante d'un seigneur catholique. Jean d'Archiac» d'une très ancienne famille de Saintonge, avait servi sous Claude, baron de Villequier, vicomte de la Guierche, capitaine de cinquante hommes d'armes pendant les guerres civiles qui désolèrent nos contrées , et prit part, sans doute, à la défense de Poitiers contre les Protestants, en 1569.
(1) On lit dans le « XéritahU Jovinal du Siège de Cognac , » page 33 : « Je ne sçanrois tous dire les actions particnlières de tous ceux qui se sont signalez en ce siège, parce qn*il faudrait nn livre entier. Mais surtout lesdits Sieurs de Bellefonds..., S. Tragean, d'Ars..., ont fait tout ce que des gens de bien pouvaient faire : le sieur Decouvrelle, qui est un Gentil-homme qualifié, quoyque âgé de soixante et dix ans, a passé toutes les nuits à visiter les gardes.» Voir Relation véritable de tout ce qui $*e$i foai au siige de Cognac et à »a levée. , le 16 novemkre 1681. Paris, Dumoulin» 1863; reproduction de documents Avec des notes fbrt utiles.
CY 61ST LB CORPS DE DEFFUNT NGBLB BBAN DARCHIAC ESGVYER SIEVR DES PIRIERS LEQVEL DECEDA LE 6* K)VR DV MOIS DE FEVRffiR 1592 AV Y0IA6E QVIL FIT EN LA COMPAG^fIB DE FEV M«» LE VICOMTE DE LA GVBRCfflB GOWERNEVR AV PATS DE POICTOV. .
Ce texte, que nous a conservé Dom Fontoneau el que reproduit M. de Longuemar, page 291 de son Épigraphie pottevine^ provient de l'église des Cordeliers de Poitiers, n était inscrit sur un tableau où figurait un homme armé de toutes pièces. Au-dessous des lignes citees, il y avait ce sonnet :
hk VILLE SB POniEBS PORTERA TÉMOIGNAGE QUE j'ai toujours SUIVI LB CHEMIN ]>E VERTU ÏAl CONTRE l'hérétique ARDEMMENT COMBATTU QUAND AUTOUR DE POITIERS IL EXERÇAIT SA RAGE
j'ai montré les EFFETS D&MOM FERME COURAGE QUAND LE GRAND VILLEQUIER BRAVEMENT REVÊTU d'honneur ET DE MÉRITE. ENFIN FUT ABATTU^ GAI^ IL MOURUT AUSSI EN LA FLEUR DE SON AfiB,
MON AME EST A PRÉSENT ÉLEVÉE EN UN LIEU OU ELLE VOIT TOUJOURS ET CONTEMPLE SON DIEU CHANTANT INCESSAMMENT SA GRACE ET SES LOUANGES
POmERS RETIENT DE MOY LA MifMOIRE EtT LES OS
]|Aj[s DIEU retzx;nt mon Âfm en la troupji^ des. anqes.
ET LA REND BIENHEUREUSE EN ÉTERNEL REPOS
Un personnage qui eut plus que personne à déplorer les ravages calvinistes, est Tristan de Bizet, évoque de Saintes k Tépoque où la ville fut prise ei la cathédrale renversée par les protestants. Tristan de Bizet, né à Troyes en Champagne vers l'année 1499, était un hum-
ble raligiauxdeClâirvduxqni devint auiaônier de Henrill. Il assista au concile de Trente en 1545. En 1550, il succéda coname évèque de Saintes à Charles de Bourbon, cardinal de Vendôme, plus connu sous le nom de cardinal de Bourbon. Évèque de Nevers, puis de Saintes en 1544, Charles de Bourbon, transféré six ans plus tard à Rouen, reçut des seigneurs, 7 août 1589, le titre de roi, étant en prison à Fontenay*le-Comte où il mourut et fut enterré Tannée suivante. Tristan de Bizet eut la douleur de voir son église envaMe par les protestants. Ils s'introduisirent par surprise et trahison dans la capitale de la Saintonge au mois de juin 1562, la veille de la Pentecôte. La cattiédrale fut respectée. On en fit un temple; mais pour peu de temps : car ils furent bientôt chassés.
En 1570, les protestants firent à Saintes une troisième visite. Cette fois, « ils firent des meurtres cy estranges et cruels qu'il n'est pas possible de plus grands; car, après avoir prins deux prestres vicaires de laditte église Saint-Pierre prisonniers, Tung desquels avoit plus de quatre-vingts ans, que Ton appeloit messire Michel Magneron, après l'avoir bien promené par toute la ville et faict crier avec une trompette à tant le prestre à cry public, estant sur les pons rencontrèrent les soldats qui le fesoient aussy crier au plus offrant et dernier enchérisseur, ung habitant du faubourg des Dames, huguenot qui s'apeloit Boudault, lequel voyant que iceux soldats ne trouvoient rien dudit prestre Magneron, dit aux soldats : Donnes moy le dit prestre et je vous en donneroy un teston, qui ne valoit en ce temps-là que douze sols six deniers, si j'^i bonne souvenance ; et voyant iceux soldats que personne ne vouloitachepter ledit prestre, le mirent et le livrèrent entre les mains du dit Boudault, lequel rayant le dagua et puis le getta dans la rivière, a droite du lieu que Ton appelle la Ferme là où il renda son ame à Dieu, et voyait on icelui prestre Magneron bien à clair dans l'eau.
« Quanta l'autre prêtre qu'ilz avoient prias prisonnier,
il estoit vicaire aussy de Saint-Pierre et curé de Montpellier, qui nous monstrait estant enfant de chœur à la grand'messe , qui feust geste à l'eau avec une corde, à Tarceau le plus près de la ville, sur main gauche en allant de la ville au bourg des Dames. » Page 269.
Deux chanoines furent aussi massacrés sous le clocher. C'est pour cela qu'au retour de la procession de la Fête- Dieu, on chantait là un LU>era, coutume abrogée par M. l'abbé de Rupt. L'évéque échappa au sort de ses chanoines. Il était absent de son diocèse. En 1576, il donna sa démission et fut remplacé par Nicolas Le Cornu de la Courbe de Brée. Trois ans après, il mourut le 8 novembre, à l'&ge de quatre-vingts ans. Il fut enterré à Paris.
TRISTÂNDO DE BIZET TRECENSI GLAREVALUS REUGIOSO SANTONENSI EPISGOPO S BERNARDO CVIVS REUQVIAS ABGENTEA CÂPSA INCLVDI GVRAVn DEVOTISSIMO AG DE BERNARDmiS QVORVM STVDIA FVNDATIONE IWIT MERTriSSIMO FRATER NIGOLAVS BOVGHERAT aSTERCn GOENOBIARGHA POSTREMAE VOLVNTATIS
BXEGVTOR posvrr vixrr annos lxxx OBirr VI mvs novemb m d lxxix
Cette épitaphe atteste le souvenir qu'il avait conservé de son monastère , son culte pour saint Bernard et ses libéralités envers ses anciens frères.
A Triitan de Bizet^ né à Troye$, religieux de ClairvauXt évéque de Saintee, plein de vénération pour sctint Bernard, dont il fit enfermer les reliques dans une chasse (forgent , et bienfaiteur des Bernardins dont ses libéralités aidèrent le zéle^ frère Nicolas Boucherat, abbé de Cisteaux, exécuteur de ses dernières volontés, a élevé (ce monument). Il a vécu quatre-vingti ans et mourut le 6 des ides de tiovembre 4579 (i).
(1) Ce ne sera pas déroger à la gravité épigraphiqne que de raconter ici le toor que Tristan de Bixet joaa à messienrs dn Chapitre. C^était l'osage qa*à certainei
C'est encore un combattant que nous trouvons à Saintes dans l'ancienne église paroissiale de Saint-Maur, aujourd'hui atelier de futailles.
Ici glt .. point de nom....
dit M. de Lamartine, à propos du tombeau de Napoléon à Sainte-Hélène. C'est absolument comme ici. Point de nom ; point de date. On ne sait pas même à quelle guerre fait allusion r« épitaptie à la louange du gentilhomme. > Est-ce la Fronde ? J'y verrais plus volontiers la Ligue à cause du vers :
Lignait contre mon roy mainte et mainte province.
Le style, je l'avoue, me laisse des doutes. A la facture de ces vers on croit sentir que Malherbe est venu. Ni hiatus, ni inversion forcée. Ce qu'il y a de plus certain en tout cela, c'est que c'est la mort qui lui fit perdre la vie. Ce guerrier*là devait être proche parent du brave général
fèteB, Pentecôte, Toussaint, Noël, Pâqnes, Tévèqne traitftt les chanoines et le bas-chœnr. Croyez en nn témoin dont Testomac s'en sonmt longtemps et qui ne put digérer cette mauvaise plaisanterie.
c J*ay bonne sonvenance que dn vivant de fen monsieur de ^zet, exesque de Saintes quand vivait, il arriva une année pendant que j'estais enfant de cœur que le jour de la feste de M. saint Eutrope estoit le jour du service de Pasqnes et que à Tissue de matines Ton fit la célébration et solennité du service et après keluy fait Ton s'en alla en procession à Sainct-Eutrope dire la grande messe, an retour de laquelle procession Ton pensoit aller, comme la coutume estoit, digner à Tévesché, tant messieurs les doyen et chanoines que les choristes de laditte église et enfants de coeur ; et cnidant entrer dans la maison de révesché pour digner , Ton trouva la porte fermée ; et parlant au portier pour ouvrir la porte , il fit response qu'il n'y avoit point de digner apresté pour messieurs les doyen et chanoines ni pour les clers et choristes , ocazion que chascnn se retira chez soy et ce fust comme je crois en Tannée mil cinq cens soixante-cinq ou soixante-six et à ce jour-là tous les chantres de musicque vinrent digner ï la psalette, là où notre maistre envoya chercher des vivres pour digner. n Page 844. F. Tabocrir, Jfdnif. à la BibHothig:ue de Sainkê.
de la Palisse qui, lui aussi, un cmart d'heure avant sa mort était encore en vie.
Sur le mur de ce qui fut une chapelle latérale on lit :
EPr^AFlBl • A • LA • LOyENOÇ • Dy • Vm^ESL LHOU • ENTERRE • SQVBS • L|E TO>(B^V • aRAVE • AV PIED - DE CETTE XVRALLE .
FIST • PERDRE • LA • VIE
Scarron, ce raccourci des souffrances humaines, comme il s'appelait lui-mèmç, disait dQ même dans son épit^p^e :
Cehri qyi cy maintenant dort Fit plvs de pitié que d^envie, Et sovffrit mille fois la mort
Avant qve de perdre la vie.
Mais c'était Scarron.
Peut-être l'absence du nom eçt-elle calculéjB. Gel#i qiû € de son yivant donna à la fabrique de céans deux cent cinquante » livres, a sans doute voulu que, le bienfait subsistant, le bienfaiteur restât inconnu. Son désir a si bien été acconapli que rien ne nous Ta pu faire déoouyrir.
Xift .Uii^te épo(}ue ^ guerres religieuses a l^ssé de^ t^raçes profoa4e$ eu Saintç^. Ou çait ce q^ Saiintm^ewd'Angély notamment a eu à souffrir. En 1568, elle fujt SOTPriqe p*r lei5 iHyg^e^ofte. « 1^ yç^i^iqueufs, dit Maa3iou, IV, 139, sig;ualè;*eii;Lt leur entrée par 1^ plus coupable excès. Ito arrêtèrent et mirept à contribution tous les bourgeois catholiques; bannirent de la Commune le maire et les échevins, jetèrent dans des cachots les moines bénédictins, jacobins et cordeliers; Téglise abbatiale de Saint-Jean-Baptiste, celles de Saint-Jacques et de Saint-Révérend furent ruinées de fond en comble. La grosse tour du beffroi, renfermant les archives de la Commune fut envahie, et Ton jeta pèle-méle par les fenêtres les chartes et les titres qui y étaient accumulés depuis des siècles. On pilla les demeures des papistes qu'on avait arrêtés, et la soldatesque fit essuyer à leurs filles et à leurs femmes les plus cruels outrages. Parvenus au dernier degré de Texaltation fanatique, ces furieux,, ivres de luxure et gorgés de butin, achevèrent d'éteindre dans le sang la rage qui les consumait. Tous les prêtres qui n'avaient pas eu le temps de fuir furent massacrés sans pitié. On épuisa sur eux tout ce que la cruauté humaine peut inventer de supplices . La fureur des meurtriers se déchaîna surtout contre un curé, nommé Arnaud. Après ravoir garotté et promené par les rues de la ville , on rétendit sur une couche de poudre à laquelle ont mit le feu. Le malheureux expira dans des souffrances horribles. Son corps fut jeté tout mutilé dans les fossés du château où il demeura exposé aux risées de la populace et devint la proie des plus vils animaux, p
L'année suivant(3, 13 mars, les deux armées, catholique et protestante, s'étaient rencontrées entre Bassac et Jarnac sur les riveç de la Charente. Goligny, accablé par les forces supérieures du duc d'Anjou, se retirait déjà.
Le prince de Condé, autre chef des calvinistes, forcé lui aussi de céder, venait de remettre son gantelet à un gentilhomme, quand Montesquiou, capitaine des gardes du duc d'Anjou, « lui tira, par derrière, une pistolade par la tête, dont il rendit l'esprit sur-le-champ, > dit de Thou.
Pour conserver le souvenir de cet assassinat, on avait, en 1828, sur le lieu même où il avait été commis, élevé un petit monument et gravé, sur une plaque de marbre qui n'existe plus, ces lignes :
HIG
INFÂNDA NECE OCCUBUrî
• ANNO UBLXIX
AETATIS XXXn
LUDOVICUS BORBONIUS GONDEUS
DIGNUS
Ici périt d'tine nwrt cruelle en l'année 4569, à Page de trentedefix an$j Louis de Bourbon-Condé, qui, dans toutes les drconstanees, dans la paix et dans la guerre, l'égal de tous par son courage, ses talents, son habileté, fut aussi illustre que ses ancêtres, guerrier digne d*un sort meilleur.
Il y a une autre traduction de cette pièce et une autre épitaphe de Gondé ; c'est le quatrain qui courut quelque temps après le funeste événement :
Van mil cinq cent soixante-neuf.
Entre Jamac et Chàteauneuf, Fut porté mort sur une anesse Le grand ennemi de la messe.
Bt cela se passait près de Tabbaye de Bassac, où on lit le mot :
PAX
Près de cette syllabe on déchiffre en outre :
AVE ICARIA
Puis diverses dates : die maU 1600 ; dii iO aprflls leoe ; die ZO maii 1689. L'aigle du lutrin a 1V09;
le cloître, 168S; le portail, 1739. On voit encore : die maii 1696, et die V m\g. 1799. L'abbaye de Bassac fut fondée au commencement du onzième siècle par Wardrade , seigneur de Jarnac. L'église , vendue comme bien national, est aujourd'hui un bâtiment d'habitation , une écurie et une remise.
Le soir même de la bataille de Jarnac, Coligny, vivement poursuivi par la cavalerie royaliste avec d'Andelot, son frère, qui devait deux mois plus tard mourir à Saintes , se jeta dans Saint-Jean-d' Angély, où les débris de son armée le rejoignirent. Là fut proclamé chef de la confédération calviniste , Henri de Bourbon , prince de Béam. Sa mère, Jeanne d'Âlbret, le présenta elle-même aux troupes , et harangua les habitants. Un curieux vitrail de 1564 à Limoges représente Jeanne d'Albret, t qui n'avait d'une femme que le sexe , » prêchant la réforme aux Limousins. Le malin verrier a écrit au bas :
ma( sont (ts jcns txAottvms <|uanf (par ftmmt sont sttmonts.
Charles IX, accompagné de Catherine de Médicis, voulut chasser les huguenots de SaintJean. Le siège commença le 27 octobre 1569 et ne finit que le 3 décembre, après sept semaines qui coûtèrent trois cents morts aux assiégés et plus de six mille aux troupes royales.
Voici une autre victime des guerres civiles. De Thon , livre LVII, raconte que Pons de la Case, de Miram-
bjB^u, de rillustre maison de Pons , aa siège d'un village de Saintonge , fut tué d'un coup d'arquebuse par des paysans en 1574. On trouva dans ses bottines ce distique latin écrit de sa propre main :
DESINE MIGRANTBH LUGBRE VUTOR ET HOSPBS NON GAREO PATBU ME CÂHET ILLA MAGIS
44ÇPipp^ 4'4iU>igaé r* «i^9i rendu dans ce quatrain :
l^oiêant, ne pleure que pour toi.
Si je p<zêse m meilleure vie.
Je n 'ay heeoin de ma pairie ; Maie elle aura faute de moi.
l^ ïfkQTt de \^ Cq^ , coDtînue d^ Thou, troubla la joi^ de l'heureux succès que La Noue venait de remporter par les prises de Pons , Tonnay-Charente , Royan, Talmont, Saint-Jean-4'ÂngéIy et Bouteville, au moyen de ses lieutenants Jew de Plassac, la Rochofoucauld , Montguyoïa, d'Usson, BertoviUe, Saujon et Ponlevain. « Sa bravoure., sa prudence, son expérience, lui avaient donné uq^ grande considération dans son parti ; il était d'ailleurs homme de belles lettres et très \mi d'incli^^tioA et de sentiments avec La Npuë. »
Une inscription , gravée sur une grande pierre portant un cadre saillant, rappelait un incident mémorable du siège de Saint-Jean. Citée, mais fort inexactement, page 78, par Guillonnçt-Merville dans ses Recherches sur la ville de Saint-Jean-d'Angély, je la dois, fidèlement copiée, à M- le président Duret.
Le gouverneur de la ville, Armand de Clermont, sieur de Piles, un des plus zélés protestants, avait montré le plus grand courage. On comprend cepeiiîlant le désir que témoigne Thonnête Marc Pépin de ne plas voir les effets
d'ùne telle valeur. Quand les capitaines s'illustrent, les pauvres gens pâtissent.
LE 29* 10 VR DE SEPTEICBRE 1569 CBS HOVLINS ONT ESTE BRVI^EZ ET RVTNEZ LORSQVE LE ROT CHARLE ASSIEGEA LA VILLE DE SAINT ŒHAN QVB LB aEMSŒVRi Dl FILLES BSTOIT GOWBRNEVR DEDANS DIEV VSVIULB QVIL NAiyVIXNNE PLVS ILS ONT ESTE REDIFFIEZ ET BASTIZ LE 30 AOVST 1602 PAR MARC PBPXN ET FRANGOIZE GRELAT SA FEUBIE
LE& TOTZOVS ET LES AIOVELIKS
ONT FAIT BASTIR CES MIOVLSJMS
Les moulins de Lacous , bâtis par les Toyzous^ et les Aiguelins, ainsi ruinés le 29 septembre 1569 et reconstruits le 30 août 1602, existent encore. La pierre histotorique se voyait, il n'y a pas encore fort longtemps, dans lO' mur de la maison, à bâuteuff d'homme^pràtf dé la porte extôrieulrô h gauchd! eo) entraiit Lo( meuniee; un jour, eut besoin de faire quelques changements à son habitation. Le mur qui Tencasticait fut démoli et la pierre servit de moellon.
Lorsque Louis XIII, en 1621 , vint de nouveau assiéger Saint-Jean-d'Angély, Marc Pépin n'était plus. Sa veuve, Françoise Grelat, vivait encore. Il est de tradition que les moulins de Lacous reçurent dti roi une sauvegarde que leur avait valu le profond attachement des Pépin au catholicisme. Ce qui est sûr, c'fest qu'ils n'éprouvèrent point , ou fort peu de dommage , et que , sans la protection royale, il» aujraien<Ld,û.pé]:ic oomme la.premiére fois*
smm» vm fata qvibtas
Auraitron pu mettre, en la commune de Périgny, prés de La Rochelle, sur la porte du château de Goureilles, bâti, dit-on, en 1395, et habité par Charles VII. Séjtmr tranquille où m! a conduù le destin t exclamation que quelque châtelain heureux, après les aventures et les batail-
les, de se reposer dans son paisible manoir, empruntait à Y Enéide, l, 205 :
Tendiniu in Litinm sedes «bi fata quietas Ostendont
et q\ie M. Gautier, Statistique de la Charente-Inférieure, II, 15, traduisait : « Ici la destinée, c'est le repos. >
Le Vœu de Marc Pépin et de Françoise Grelat est encore formulé dans le bourg d'Archiac. C'est une maison qui, sur sa porte, a une pierre provenant, dit-on, de la chapelle du château , et qui dit :
BN 1570 IB FVS PAR DES SOLDATS SACCAGEE ET BRVSLEB
DSVX ANS APRES lE FVS RËEDIFIEE
VIVONS EN PAEK.... QVILS NABVIENNENT PLVS
À Saintes une maison de la rue des Iles porte dans la cour une pierre où Ton lit une idée semblable :
INTER
ANGVSn ^
AS • BELU • a
VIUS • Df PR .
OBO • LABORE*
EMPTAS * iEDS*
I REFECrr • I
LESGVYER
Au milieu de la détresse de la guerre etw/e , gràee à un travail ùpiniàire, cette maison achetée a été rebâtie par Jean Lescwjer.
Le nom de Lescuyer est un nom assez fréquent à cette époque. Le 7 juillet 1652, dans la paroisse de Saint-Michel de Saintes , un Nicolas Lescuyer, maire et capitaine de la ville de Saintes, épouse, avec dispense du pape, damoiselle Marie Alain, descendante probablement de Nicolas Alain, auteur du de Santonum régime.
Saint-Jean-d' Angély nous offre encore une inscription
de cette époque , reproduisant cette idée du travail nécessaire pour s'acheter une maison à soi. Elle décore un de ces vieux édifices de bois si chers à Tantiquaire, si pittoresques au milieu de nos constructions sans originalité, et si raillés des constructeurs modernes qui n'en peuvent égaler la solidité. Ce respectable témoin des vieux âges s'élévb place des Halles, non loin du lieu où, le 11 juillet 1588, sur la place de l'Orme-Vert, fut écartelé Jean-Ancelin Brilland, procureur au parlement de Bordeaux et intendant de la maison Henri de Bourbon-Gondé, accusé d'avoir, avec le jeune page Permillac de Belcastel, aidé Charlotte-Catherine de la Trémouille à empoisonner son mari, le prince de Condé.
ON A BEAV SA MAISON BATm SI LE SEI6NEVR NI MET LA MAIN
LHOMME PROIETTB EN VAIN SI DIEV NT MET LA MAIN
La phrase latine de Saint-Jean-d'Angély est plus énigmatique. Que signifie m? J'y verrais uihi. « Oui, c'est en vain qu'on bâtit, qu'on acquiert, si le Seigneur ne vient à votre aide. Cette maison, je l'ai construite à la sueur de mon front, je l'ai achetée à force de privations; je n'ai pu la garder. > m voudrait peut-être aussi dire meis, mes enfants. Une seconde inscription dans la cour, et postérieure de sept ans, confirmerait cette interprétation.
DIKV SOIT LOVK A lAKBS PAR MOI nSHAK MSSNAim IKVILLSf 1600
Ne dimt-on pas le chant triomphal d'un homme qoi vient d'acquérir une propriété longtemps convoitée? Dieu êoit l^mé à jamaiê par moi J^an Mtmarik JuUlet 4600 »
xxrx
Est-ce de» hugnenots que parle ta pierre du PetiS^ Ch&teau, en la commune de Léoville, leonûvtUa, canton de Jonzac ?
IS • NAI • OVBLIE • EN • PAJfidkNT • GB • PETIT • LOGIS •
DE • ME • SOWENm • DE • LA • CRVAVTE • DE • MES •
INNVnLES • ETT • t^ • kSia . • . .
Auprès du bourg dd LéôvillB eit un lieu nommé l9 PeiU'Chàieau,o\ï l'on voyait encore il y a quelques année» tes fondations d'une antique tour. La' tradition vent que ce château ait été rasé par ordre dit roi; alors te possesseur fut contraint d' Aller r'éconstraifô ix^H habitation à là ]&arde-Pàgneilse, aU confinent du Pharaon et d\l Larî^. A quelle époque remonte cette légBndëf A qtfef événement fait-elle allusion ? Peut-èb*e^ faut-il admettre que quelque seigneur eut son castel renversée l'époque où la royauté luttait contre les petits tyrans féodaux. Le voisinage de la Barde aia>a eomplété ee- dontedm se^etir du Petit-Châtoau bMiœant lai Barde.
A ces lignes qui sont gi^avées^ dans* la^ n^rsàlle de' M flK^e sur une pierre au-deesousiTiffîeféûétr^^^ pour compléter rhistoire pariante de laBarde^Pagnen^; im millésime' plaed an-dewutf d^ufie' petâ«ë feïiêfre dii^ pavillon et postérieur à< rinsoriptiori' : tWl.
Uh' caT<»uehfev ài^La^Bc^heil^, i^^'db) hi €Ao«he^^>i^'f«;<
dans la cour d'uae maison, au-dessus d'une porte, montre moins d'aigreur que le châtelain de Léoville. JTai lu autour d'un écusson martelé \
JXEV HA EXÂVGE E9i MON HVMILITE ST CONSERVE MOH INNOCENCE GVn.LAVME TEXIER E3GVIER S' DE POLLIÂS
Guillaume Texier, sieur de Poulias et des Fragnées, était maire en 1576. On ne peut deviner quelles étaient les armes figurées sur sa porte. Il est à croire qu'elles étaient les mêmes que celles de Pierre Texier de Bellefond, greffier de la police en 1698, probablement un de ses descendants, et qui portait: d'azur au chevron d'or accompagné à senestre d'un soleil de même, à dextre d'un croissant d'argent et en pointe d'un coq aussi d'argent , crêti de gueules, d'après V Armoriai de la Généralité de La Rochelle.
L'inscription de la porte du château de Surgères mentionne encore les guerres civiles du xvi* siècle, appelées de leur vrai nom guerres dviles. La baronnie de Surgères, dont relevaient vingt -deux paroisses, était, avant le xns^ siècle, une des grandes seigneuries de l'Aquitaine et même de la France. Elle était possédée, dès le commencement du IX* siècle, par l'illustre famille des Maengot ou Maingot, gui marchait de pair avec les Thouars, les Ghatel-Aillon, les Lusignan, les Parthenay et tous les hauts barons du Poitou et de la Saintonge. Elle passa, vers 1356, dans la maison de Glermont, par le mariage de Jeanne de Surgères, illle et unique héritière de Guillaume Maingot VIII, déjà veuve de Jean de Parthenay, avec Aymar de Glermont, seigneur d'Hauterîve et du Passage, en Dauphiné. Louise de Glermont, seule héritière de la baronn*îe de Surgères, devenue veuve de Jean Aubin de Malicome , premier chambellan de Gharles de France, duc de Berry, épousa Roderic de Fonsèques, issu des comtes de Monterey, en Espagne, et lui apporta la baronnie de Surgères. Roderic fut grand'père dé Charles de Fonsèques, qui épousa Esther Ghabot de Sainte-Foy, d^me d'Andilly-le-Marals , du Breuil et de
Jarnac, en partie, n eut d'elle Hélène de Fonsèques, dame de Surgères, qui apporta en dot la seigneurie de Surgères, le 2 août 1600, à Isaac de La Rochefoucauld, baron de Mon tendre, seigneur de Montguyon, nommé, en 1612, chevalier des ordres du roi. De ses deux fils, Fainé, Charles, eut la baronnie de Montendre; le deuxième, François, eut la baronnie de Surgères, et fonda la branche des La Rochefoucauld-Surgères. Isaac, en 1609, avait créé, à Surgères, un collège composé de deux professeurs, l'un avec le titre de modérateur, l'autre celui de régent, pendant qu'Hélène de Fonsèques, sa femme, y fondait une école de filles, bientôt dirigée par les religieuses de Saint-Vincent-de-Paul. La maison de La Rochefoucauld posséda jusqu'en 1793 la baronnie de Surgères. En 1825, le duc de Doudeauville vendit l'église qui lui appartenait, et en 1856, un décret, daté de Saint-Cloud, le 28 mai , autorisa la Commune à acheter de M>* la baronne de Coupé, au prix de 82,240 francs, l'ancien château de Surgères et ses dépendances, pour y installer divers établissements religieux et utiles : mairie, presbytère, maison d'école. C'est Charles de Fon»êque$ , époux d'Esther Chabot, qui releva les murs du château de Surgires^ rasés et tombés de vieillesse^ tan de grâce (576, pendant la quatrième guerre dvile.
KAROLVS A FONSECA BARO SVR
GERARCIS MVROS SOLO iEQVA
TOS ET VETVSTATE COLAPSOS
INSTAVRAVIT ANNO PIET 1576 K F
Le château de Surgères avait été déjà démoli par ordre de Louis XL Charles VIII, son fils, avait, par lettres patentes du 4 avril 1483, donné à Henri de Le vis et à Antoinette de Clermont, sa femme, la permission de faire, sans payer aucun droit, pendant dix ans, sortir du royaume mille tonneaux de blé , afin de les aider à reconstruire le château. On voit qu'en 1576 il n'était guère
en meilleur état. Les deux K et les deux F qui cantonnent l'inscription sont les initiales de Carolus et de Fon-^ seca. La quatrième guerre civile se rapporte bien à Tannée 1576; la première est de 1562, marquée par la bataille de Dreux et l'assassinat du duc de Guise ; la seconde de 1565, signalée par la bataille de Saint-Denis et la mort du connétable de Montmorency; la troisième, de 1 569, par la bataille de Jamac, comme nous l'avons vu. La maison de Surgères, dont Louis Vialart, prieur de Montournois en Poitou, a donné, en 1717, l'histoire généalogique, portait de gueules fretii de vair de six pièces, avec cette devise :
POST TENEBRÀS SPERO LVCEM
Une pièce importante relative au siège de La Rochelle, en 1573, nous a été conservée par Ârcère, I, 641. C'est une inscription sur cuivre donnée par Richard des Herbiers à la ville de La Rochelle, et où sont rappelées les principales circonstances de ce mémorable événement.
Vartie âes metveiUts de Vhewmue dilwranee ii Vigliu de JHeu, recmUi «n la BockeUe, kn^eUe fut affligée Van 1678, pour mifmre à la po$tirité.
Lu ettn€mts tâchèrent à la surprendre par une arm^e de mer dressée à Bnmge woubê fritexte d'un toiage Mngtain et secret , 8<mbi la conduite de M, Strotzi; Vexécution s'en devoir faire ou lemps du moiMcre des chefe et eeigneun de la teUgicUm
Pba, <m l'employa de t^emparer de ceste ville par le mot'en du Seignenr de Biron, en i emipUria austi des Seigneur» de Ut relligion pour te servir d'eux.
Enfin, fut assiégée de teUe fason que rien ne défaiUoict de tout ce qui étoit nécessaire à la furie d'un siège, la grandeur, la puissance et force n't man^uoiY. le Boi ammist la conduite de l'armée au Aot de Pouloigne son frère, assisté du Roi de Navarre, du Prince de Condè et autres Princes du Sang et autres Princes et Seigneurs, avec Vélite des plus vaillants capitaines de la franee, avec grosse et puissante armée tant par mer que par terre, composée tant de Français que d'étran* gers, 6a<tren( de suite cette ville de furie, tant de cinquante à soixante canons d'une partie desquels le boulet étoit de pesanteur de trente dnq à quarante livres de baUes, donnèrent plusieurs et divers assaux, de rage furieuse saisirent les foussés^ sapèrent les murailles, firent voler en l'air plusieurs mines au moien de quoi se préparent urandes Mckes, montèrent s» l'un des qunàUiers^ des muroUks esckalUrent en
èhm enénitif mufMnMi «ttoenet tnkbfmtf erthtfNs ne Inr âifaiMni Mon
Owiif à tnls de U viUe oyonl e$U abanâonnét d'une jartU de 2c ie6te ktektmenî el m^rne det pnncipavT itoieni en pefi< nom6re et gau «is grande mitkoriti, «att Je Sef^nenr les arma de eonetanœ et rnirt jus^ma ftmmu et ftUti en/'anlj; les vwm dé/otUotenl nr la /in, mais le Setgneir enMfa eomme mu moMM à mt enfante eztraordtnairement e( en grande atendance evr Je 6ord et enifée de (a mer «né espace de cogviJkge qu'on nomme sonrdons (t'en oMtf ocooHiliané de trvin»er*Jd et fvi défaillirent antt on lempi de la paix, la yendrt •met wwf d^fatJJant, iHen prépara paeioje par 2e mt'Jtev d'une Aoû de nowis di guerre é {veJfues peJils goJ/ions, ponr noue aporfer Ued et poudre.
Brief ezaniant Jet requite» et prières des etene, usa de Jokle fateur poar dUarer ion ^tfie. A M senJ en «nt la gkrire éremeUemenJ par ion /Ui /. C.
Le Seigffear sanva son peuple contre Teffori
De renoemi poissant et fort ;
Sur nos kuineai les flots tooMieaty
Si pen en fast ezanté.
Lors les siens bénirent, loaèrent Son secourt expérimenté.
C'est lui qni trébucher a faict
Tous ces maux sur nos adversaires Et est Tenu pour les deffaire.
Sa ftiTeur de pans Ton a fM; Alors de franche volonté Fismes sacrifices louables, Louant son ssinct nom vénérable 9ai Mt Umt rempli de hooti.
Noa yen Tont ve«
Bt nos mains l'ont touché ;
Il lOf cottrs renplis d'adaiftli0B.
L'inacripkioii qui suit est encore un souvenir des guerres de la Réforme ; elle est relative à Charles Goi- Urd, seigneurdes Brousses, conseiller du roi et lieutenant gtoôral de la sénéchaussée de Saintonge.
La famille des Guitard, originaire du midi, s'établit en Angoumois et en Saintonge à la fin du xiir siècle. Dès t459, QOttS trouvoiifi Guillaume Guitard, prieur de Saint- ▼ivien, chargé par son évèque, Guy de Rochechouart,
de porter à Rouen des reliques de saint Vivien pour Téglise qui venait d'y être érigée en l'honneur du pontife saintongeais. Louis Gui tard, frère de Charles, prés de qui il repose dans la chapelle Saint-Michel , doyen du chapitre de Saintes en 1553, avait deux fois représenté le dergé de Saintonge auprès du roi, et plaidé.les intérêts de la religion catholique. Le zèle qu'il montra dans ces missions lui valut la haine des huguenots qui plusieurs fois tentèrent de le faire périr. Palissy l'accuse fortement. Voir Bernard Palisêy, Didier, 1968, p. i97>t suivantes. Au contraire les registres du chapitre brûlés en 1793, dit Briand, faisaient le plus grand éloge de ce doyen. Charles Gui tard, né en 1519, sénéchal de robe longue, fut d'abord lieutenant criminel, puis en 1572 devint lieutenant général. Dans ces fonctions, il rendit d'importants services à la province troublée par les,dissensions religieuses. Après le sac et le pillage de l'abbaye de Saint-Jean-d'Angély, Guitard fit une enquête; et, [en 1563, il condamna par défaut Arnaud Rolland, maire et capitaine de la ville, et Louis Charpentier àja faire amande honorable... estans en chemise, teste nuhe, à genoulx, la corde au col , ayant chascun d'eulx ung sierge au poing ardent... être aussi trainés sur ladite claye par ladite ville et conduits au quanton des Forges]' d'icelle, et là avoir ledit Rolland la teste tranchée sur un échaOault... et son corps ars et brusle comme aussi celui du dit Charpentier, vif. > La sentence ne fut pas exécutée ; l'édit d'Amboise (19 mars 1563) vint fort à propos pour Rolland et ses complices. Le prince de Condé, renlréen grâce auprès de son souverain, lui donjoa^ au bois de Vincennes (22 et 24 juin) attestations pour prouver qu'il n'avait agi que par son ordre. Des lettres-patentes de Charles IX datées d'Aiguillon (10 juillet) enjoignirent au sénéchal de Saintonge de révoquer sa sentence, et Pierre de liaspaimtBt, commissaire du roi pour rexécubon de Fédit ds pacîr ficatioD en Saintonge, Aunis et Poitou, par arrêt deaaé à Sain k-Maixent, le 23 octobre, réhabilita les contwBaee^
et ordonna que les tableaux préparés pour les exécutions en eflSgie fussent détruits.
Charles Guitard, après avoir pendant quarante-deux ans exercé la magistrature, fut élu, comme son frère, doyen du chapitre. Â sa mort (10 novembre 1598), le chapitre décida qu'il serait enterré près de Louis Guitard, et que la chapelle de Saint-Thomas, aujourd'hui de Saint-Michel , servirait désormais de sépulture à sa famille. Une table de marbre noir richement encadrée redit les vertus du défunt. C'est un sculpteur anglais, Epiphane Evesham, qui fut chargé de l'exécuter. Les armes des Guitard, iazur au mouton d'argerU passaiU, y étaient vraisemblablement gravées. On lit en lettres d'or:
KAROLVS GVTTÂRD NOBIUT • ACriB • Q - AD • EXElfPL • PRiEGIPWS • PER • ANN • XLU • SANTON PROVINC • SENESCAL • DIFFICILLIM - TEaCPORIB • SINGVLARI • PRVDENT • VIGmANTIA • Q • STATVll OPT • PROVINCLE • REDDmrr DE EA OKNIB - EXEMPL • RENEBfERTr : OPERAMQ • FORT • AG STREN * m EA CVRA ET ADlflNISTRAT - NAVATAM • VI REGIR • XRIANISS • FRANCISCO • J • HENR • n • FRAN • U • KAR • IX • HENRI m • HENRI mj • APPBO
BAvrr : sapientia • honorie • o pro a micis
CniGVUFLVENS, POST AN ifiTAT - LXVm MVNDI CVRIS, QVIH • FESSVS ERAT, VALERE IVSSIS, TOTVM SE DEO DIGAVIT, HONORISQ • ERGÔ DEGAK • mSIGN • EGCL • GATHEDR SANT FAC TVS, SVMBiA SANCTIT • ANN • XJ QVOS VTTiE RELIQ • HAEVrr, El MVN • PILEF • DONEG AN • M • D XGVm • X • NOVEMRR • FELICTTER OBDORM - IN DN • VIXIT ANN • LXXIX •
Les armes ont été, avec l'ornementation si délicate qui encadrait le marbre noir, mutilées pendant la Révolution, et ce n'est qu'en 1843 que M. Réveillaud, curé de Saint- Pierre, fit replacer la plaque qui avait été enlevée.
CharUs Guitard, illustre par 8 a naisianee H exemplaire dam sa conduite, pendant quarante-deux ans sénéchal de Saintonge, malgré les difficultés du temps, par sa prudence et sa vigilance rares, rendit très florissant l'état de la province. Tous ses actes lui méritèrent sa reconnaissance, et les services qu'il lui rendit en la gouvernant et C administrant avec courage et fermeté, lui valurent l'approbation des six rois très chrétiens François /•% Henri //, François II, Charles IX, Henri III, Henri IV. Sage, comblé d'honneurs, riche, aimé de ses nombreux amis, à soixante-huit ans disant adieu aux soucis et aux fatigues du monde, il se consacra tout entier à Dieu, et élu doyen honoraire de t illustre église cathédrale de Saintes, il en remplit avec la plus grande piété les fonctions pendant les onze dernières années de sa vie, jusqu'à ce que, fan quinze cent quatrevingt-dix-huit, le 40 novembre, il s'endormit heureusement dans le Seigneur, après avoir vécu soixante-dix-neuf ans.
Cette inscription a été déjà relevée par le Gallia ehristiana, II, 1092, par Massiou, IV, 507, enfin par Briand, n, 92. Aucun ne Ta cité d'une façon complète; tous ils ont omis le trait particulier de ce morceau : deux dis* tiques grecs. Ont-ils dit comme au moyen-âge : « Grœcum est non legitur; c'est de l'hébreu, passons ?» On le pourrait croire, en voyant la formule banale qu'ils y ont substituée :
REQVIESGAT IN PAGE
« Qu'il repose en paix 1 > murmurent le Gallia, VHistoire de la Saintonge et l'Histoire de l'Eglise santone.
OGGA UÈS EN BIOTQ RTEATQN EGXON TOATOABOC TANTA ÀEAEITTAI EMOÎG XPHBIATA GTTrENÉGl
TOYTO AÈ GHHA MONON MOT CQMATOG ÉCTi AO... ON ... TI ETÛ TANTÛN MOl AABON EK RTEANÛN
EPIPHANTVS EVESHAM ANQLVS SCVLPSFT
Nous sommes moins dédaigneux; et dût quelqu'un s'écrier : « Il sait du grec, ma sœur! » Volontiers nous citons ce fragment de la langue d'Homère.
Deux pitons destinés à fixer le marbre an mur ont été précisément placés sur deux mots grecs qu'il est maintenant impossible de lire; on pourrait, je crois, voir dans le premier aoxeion, réservoir, ume^ et dans le second Tom, forme dorienne de toyto. Avec ces restitutions le sens est suffisamment clair.
Le$ timi dofU a jotit mon heureuse exisienee, Jfaicnml, à mes parents je les ai tous laissés; Si cette tombe^ abri de mes membres §laeés^ Après Umt de riehessci est ma seule opulence.
D'après cette épitaphe , Charles Guitard a rempli quarante-deux ans les fonctions de sénéchal ; il a donc été pourvu de cette charge importante à vingt-six ans. En cette qualité il signa, le 10 juin 1553, le procès-verbal du ban de Saintonge. Le sénéchal, il s'agit ici d^un sénéchal de robe longue, rendait la justice au nom du roi ou des seigneurs dans une certaine étendue de pays qui formait alors une sénéchaussée. De militaire et judiciaire à l'origine, cette charge était devenue purement judiciaire; la sénéchaussée de Saintonge ressortissait au parlement de Bordeaux. Mais il y avait le sénéchal de Saintonge, titre purement honorifique à cette époque.
Massiou a dit que Charles Guitard avait été sénéchal sous Henri IV. Henri IV fut proclamé roi le 2 août 1589, jour de la mort de Henri III. Guitard avait résigné ses fonctions en 1587. J'ai traduit que son administration lui avait mérité l'approbation de Henri IV, pensant qu'il aura pu, n'étant plus en fonctions, recevoir de ce roi un témoignage de satisfaction pour ses services passés. Il n'est pas probable qu'il ait cumulé les fonctions de sénéchal et celles de doyen. Peut-être ne fiiut-il voir là qu^me amplification laudative. Après tout,le décanat ne fut pour lui qu'honoraire, honoris ergo. Rien ne prouve qu'il soit entré dans les ordres.
A l'appui des éloges décernés par la pierre, transcrivons les deux quatrains qu'un contemporain, André
Ifofe ^ FMkaelm, dams ses iptgmmmêê méêles âê la Pofymnie, adressait < à monsieur Guy tard, s' des Brousses, Gons. et lieutenant général pour le R. au siég. Présld. de S. >
Comme Torfieiire expert enchâsse proprement La pierre précieuse en Tor que pins il prise, in hommes de renom s^attache mon emplis»
Pour se faire Taloir en son ravissement.
l'exalte encore en vers le nom des grands et graves Ponr m 'abaisser sonbs enx, lenr grandeur honorant, Pnis qu*eDtre les peureux paroissent les phis braves Et pansy las petits est mieux veu le plus grand.
Charles Guitard eut pour successeur au siège prôsidial en 1588 son fils Jacques Guitard, seigneur des Brousses et du Vivier, conseiller du roi en ses conseils. C'est lui qui, en exécution des dernières volontés de son père, fonda en 1603 le collège de Saintes qui, en 1789, possédait encore trente mille livres de revenus.
Un des derniers Guitard est enterré dans l'église de Bestaud^ canton de Gemozac.
or • GIT • BBPQ3E •
LE • CORPS DE • HAVT • 8T • PVISSANT - SEIGNEVIi • FONDATEVB • DE • BESTAVD • BIOVX • KT AVTBÉS • UEVX - V^SSORS - ISAN • LOVIS * GOICTB • DE GVITABI> • CHEVALIER • NE • RF • CHEVALIER - DE • LORDRE • ROTAL • ET • mLITAIRB - DE • SAINT • LOVIS • CAPITAINE - DES • VAISSEAVX - DV • ROT • ET • BRIGADIER • DES • ARMEES • NAVAI^ES • DECEDE • A • SON • GHATBAV - DE • RESTAVD • LE • 3 - JANVIER • INHVKE • DANS • CETTE • EGLISE • LE • 4 • lANVIER 1788 • AGE • DE • 47* ANS- PRIE • DIEV • POVR - LE • REPOS • DE • SON * AM^ •
Cette épitaphe est tracée en lettres jaunes sur un tableau noir que j'ai vu dans un coin de la sacristie.
Entre gi-git et repose qui forment pléonasn^, sont dessinés deux écus accolés sous un cercle d'or surmonté de neuf rayons pyramidaux terminés par de grosses perles, et enrichis de pierreries, qui est la couronne de comte. Ils sont entourés d'un ruban qui doit être rouge couleur de feu et qui soutient une croix à huit pointes pommetées, émaillée de blanc et bordée d'or; dans chaque angle est une fleur de lys d'or; au milieu l'image de saint Louis cuirassé d'or, couvert de son manteau royal, tenant dans sa main droite une couronne de laurier et de la gauche une couronne d'épine ; le fond du médaillon est rouge et parsemé des clous de la passion ; il est entouré d'un cercle d'azur sur lequel est la légende de LVDOvrcvs biagnvs instttvit 1696. Au revers est un autre médaillon de gueules à une épée flamboyante , la pointe passée dans une couronne de lauriers, liée de l'écharpe blanche; sur une bordure d'azur est la devise écrite en lettres d'or : BelUeae virtuOs proemium. Tout cela, dessiné en intention plutôt qu'en réalité sur notre tableau, nous rappelle l'institution (avril 1696) par Louis XIV, en l'honneur de saint Louis, de l'ordre réformé par Louis XVI ^ en 1779, aboli avec les autres ordres par la Révolution, rétabli en 1814 par Louis XVIQ et supprimé en 1830. Les épines et les clous de la passion font allusion à la couronne du Sauveur que Louis IX rapporta de la eroisade et pour laquelle il bâtit la Sainte- Chapelle, ce type de l'architecture ogivique. L'épée et les lauriers indiquent, avec la devise , que la croix de Saint^Louis récompensait le courage guerrier. Pour l'obtenir il fallait être catholique , avoir servi vingt ans et être encore en activité de service , ou bien s'être distingué par quelque exploit extraordinaire.
Gë cordon de Saint-Louis et celui de Saint-Lazare, qu'on aurait pu faire aussi figurer ici, expliquent l'expression : Chevalier né et chevalier de tordre royal ei miUttUre, Chevalier, comme écuyer, c'est un titre de noblesse héréditaire , tandis qu*on acquérait par son mérite per-
sonnel celui de chevalier d'un des ordres du roi. Ils prouvent ensuite le mérite de celui qui l'obtint. Jean-Louis de Guitard de la Borie, dit le comte de Gui tard, baron de Rioux, seigneur de Boisbemard, etc., né à Rochefort, le 8 février 1739, entra dans la marine à Tâge de quinze ans, et le 14 mars 1779, fut nommé capitaine de vaisseau. Trois ans avant sa mort, 23 avril 1785, il reçut le titre de brigadier des armées navales.
L'écusson de gauche, autant qu'on peut le deviner quand on connaît déjà ces armes, est d'azur au mouton passant émargent, qui est de GurrARD, et celui de droite : de sablé à trois hures de sanglier d'argent posées i et /, tel qu'on le voit gravé à la Grange-Bellegarde, en la commune de Saint- Georges-des-Goteaux, habitation de M. Théophile de Bretinauld de Méré.
En effet, le 12 janvier 1773, le comte de Guitard avait épousé Marie-Pélagie de Bretinauld de Saint-Seurin, sa cousine germaine. Les deux écussons ainsi accolés sont aussi dessinés sur la litre qui entoure extérieurement la magnifique église de Restaud. A la mort d'un important personnage , on peignait sur les murs de l'église, dont il avait été le bienfaiteur, une large bande noire sur laquelle on traçait ses armoiries; c'est ce qui explique et confirme l'expression de l'épitaphe : fondateur de Restaud^ Rioux et autres lieux. Le comte de Guitard avait fait des fondations, donations ou legs à ces différentes églises. Tout cela n'est pas du goût de René-Primevère Lesson : c Sous la Restauration, dit-il. Lettres historiques, archéologiques et littéraires sur la Saintonge, page 69, des écussons fleurdelysés furent peints sur les murs de l'église de distance en distance; mais après les journées de juillet, les fleurs de lys disparurent sous des couches de peintures noires. > Et il part de là pour faire une belle sortie contre les niveleurs. Pauvre litre 1 et pauvres niveleurs 1
A côté de l'acte de décès transcrivons l'acte de baptême de la cloche. Contraste l C'est encore un Guitard ; mais quelle différence! On y voit, outre le nom de Guitard,
eelui de Million, qui s'est gravé sur pierre, à son portail, un blason : un épi de mtï et un Um, armes parlantes.
DEDIE A S^ TROIAN DE RETAVD PÂREIN S" HENBI LQYIS FREDERIC GVITABD PROPRIETAIRE DE RETAVD ET CHATENEf MAREINE DAME LOVISE HRETINAVD DE S* SEVRIN SON EPOVSE, MAIRE DE LA GOMMVNS 6' LOVIS BREION DE LA MARTINIERE PROPRIETAIRE ADIOINT S* lEAN MIIXION PROPRIETAIRE DE VAI4ADE S* lEAN PELLVGHON FABRIŒEN 1803 AN 13
Plus de haut et puissant seigneur 1 plus de ti^e nobiliaire I La commune a remplacé la paroisse; le maire, la seigneur du lieu ; le comie s'est transformé en «tmr, et le fils du c fondateur de Restaud, Rioux et autres lieux 9 n'est plus qu'un simple propriétaire ; une ère nouvelle a commencé. Il n'y a pas jusqu'à ce millésime « 1803, an 13 » qui n'ait sa couleur locale. La Révolution n'est pas bien finie, «n 43; l'Empire n'est pas commencé, 4SÙS.
Frédéric-Jean-Louis, comte de Guitard de la Borie de Rioux, seigneur de Restaud, fils du précédent, avait épousé, le 2 janvier 1797, sa cousine germaine Henriette de Bretinauld de Saint-Seurin , née le 23 juin 1781, et décédée en 1820. Il est mort le 29 mai 185i, laissant un fils, de six qu'il avait eus. Son frère Jean-François-Armand de Ouilard de la Borie de Rioux, cbevalier de Guitard, né à Rochefort, le 17 avril 1779, mort au Cormier, près de Saintes, le 4 mars 1839, eut d'Anne-Julie-Juditb Paillot de Beauregard déeédée le 9 avril 1806, une fille, qui a éqpousé, le S9 juin 1821,Théophile*GbarIes, comte de Bremond d'Ars, général de brigade, inspecteur général de cavalerie, chevalier de Saint-Louis, commandeur de la Légion d'honneur.
Une branche des Guitard, celle de Ribérolle séparée de la Borie-Rioux depuis le commencement du xvni* siècle, est représentée aujourd'hui par deux frères, dont l'un habite le château de Ribérolle, commune d'Agris, près de la Rochefoucauld (Charente) ; l'autre le château des Granges, près de PouiUy, en Nivernais.
Puisqu'à propos des Guitard, j*ai cité Fiefmelin, il. ne sera pas hors de propos de dire un mot d'un manoir qui le rappelle : c'est le château de Disconche, qui s'élève à mi-côte, sur les bords de la Charente, à deux kilomètres de Saintes en amont, dans une fort riante position. Je l'ai déjà décrit ailleurs. Cependant il faut citer ici les inscri* ptions qui décorent un élégant portail de la Renaissance^ seul reste de la construction primitive. La clef du cintre avait un écusson aujourd'hui martelé. On y distingua cependant encore la forme d'une croix, blason de la famille Mage qui portait : de êahU à la croix ancrée d'or. De chaque côté de ce riche cartouche se montrent deux tablettes; chacune renferme une inâcription en creux; celle de gauche :
âstba
DVXERVNt MAGEOS AD GHIUSTVM
Lêi ûitnê ùfU eonduU lei Mages vote le Cbriet. Celle de droite:
CHRISTI CRVX DVCBt HÂ60S AU ÂSTRÂ
La eroim du ChrîA conduira leê Mages vers les astres.
On voit là un de ces exemples nombreux d'armoiries parlantes ou de devises reproduisant le nom . Ainsi les Senecey, en Champagne, avaient pour devise : In Hrtuie et honore senesce. Jacques Cœur, l'argentier de Charles VU : A grand cœur rien impossible, comme on le lit
encore à Bourges ; les Dixie en Angleterre ; Quod dixi, jmu; Rocbefort: Bien fondé noGHEFan ; lesde Vaoçay att
Maine : La vertu m nou9 Tàgt ▲ devancé ; les Toustain en Normandie, Lorraine, Bretagne et Orléans : tous teints de leur sang; les Grandson : A petite cloche grand son; les du Fay en Normandie et en Auvergne : Fais bien ef laUn dure.
Les seigneurs de Disconche qui s'appelaient Mage ont suivi l'usage. De la croix qu'ils portaient dans leurs armes et de leur nom patronymique ils ont composé leur légende : une étoile a conduit les Mages à la croix; la croix conduira les Mages au ciel.
Nous savons peu de chose sur cette famille. Elle était sans doute originaire de File d'Oleron; du moins elle y possédait la terre de Fieïmelin qui relevait de la baronnie du Château et donnait un faible revenu de quatre cents livres. Isaac Mage, sieur de Fiefmelin est le premier seigneur de Disconche dont il soit fait mention. Il est celui qui probablement édiQa le château. Il était avocat à Saintes. Sa sœur Renée Mage épousa, en 1579, Louis le Breton, écuyer, seigneur de Bansanne, dont la famille occupa longtemps les charges de Téchevinage, du présidial et de l'élection de Saintes.
Isaac laissa deux flls dont l'un a continué la branche de Disconche, fondue dans les Michel de la Morinerie; et l'autre fut la tige des seigneurs de Pévirac éteinte en 1774. Le personnage le plus marquant, et non pas le plus connu de la famille, est bien le cousin d'Isaac nommé par tous les biographes Antoine Mage, parce qu'il s'appelait André. — André Mage a publié un livre fort curieux et fort rare : Les Œuvres du sieur de Fiefmelin,.. L'image d'un Mage ou le spirituel d*A. M. S* de Fiefmelin^ à Poietiers, à rim^ primerie du Pélican par Jean De Marne f imprimeur et libraire du roy. MDCl (1). Le titre seul donne une idée du livre et
(1) Les Marnef, famille d'imprimetira de Paris, fixée à Poitiers. En 1547 Enguilbert de Marnef publiait la première éditioa de VHistoire du saint Boy loys ÏX tt du tire de JoinviUe par Fiene Antoim di Bieux. Eo 1559, Jehan de Marnef imprimait c kt TtbUt de la déeHmaJêim ou ihig^emaU fin fdt k to-
de Tauteur. J'en ai parlé dans mon étude sur André Mage de Fiefmeiin. Paris, Aubry, 1864.
Un second portail reproduisait les mêmes inscriptions. Il a été récemment abattu, quand en 1861 le manoir fut réparé. Une pierre portant ce millésimé 1846 qui se trouvait dans un mur de soutènement a été conservée. C'est évidemment la date d'une reconstruction au moins partielle. Car au commencement du xvin* siècle, le château qui relevait de Féglise de Saint-Eutrope et de la seigneurie des Gonds, au devoir d'une paire de gants estimés quinze sols, et qui est mentionné pour la première fois dans un papier censif de l'hôpital de la Charité de Saintes en 1559, fut remplacé par le logis actuel auquel fut adjoint, un peu avant la Révolution, le pavillon central. En 1775, Disconche, nommé dans les anciens titres Port de Disconche, faillit être acheté par l'hôpital de Saint-Pierre-ès-liens de Saintes , vulgo la Charité, pour devenir une succursale. La translation des malades autorisée par Louis XV ne put avoir lieu par suite des événements politiques. La famille Michel de la Morinerie a\ possédé Disconche de 1680 à 1823.
A côté du château, l'auberge. Vers 16i6 aussi, quelque batelier sans doute bâtissant une maison à un quart de lieue de Saintes, sur le chemin vicinal de cette ville à Barbezieux et au bord de la Charente, a encastré dans la
kU.., B et en i(H)l, le même oa son fils éditait les trente-cinq mille Ters d'André de Fiefinelin. C'est probablement leur enseigne qni se trouve an mnsée de Poitiers :
AT PKLIQTAND MAT 1638
L'oisean symbolique y est scnlpté se déchirant les entrailles ponr nourrir ses enfants, symbole dn typographe qui se fatigue pour donner au monde la nourriture intellectuelle.
muraille, ft droite de la large porte d'entrée et mhé^êsous du chambranle, une pierre ou l'on voit en lettres niellées:
â • SAINGR
IN
La pierre a 75 centimètres de largeur sur 70 de hauteur ; le fond est noir, les lettres rouges, vertes et blanches ; de gracieux enroulements entourent rinscrlption qui commence par le monogramme du Christ et finit par les initiales du nom du graveur p v. Après saing il y a un a; c'est évidemnient une faute : il faut lire un t, tmna. Une tradition populaire, qui repose sur je ne sais quel fondement, veut qu'il y ait eu là, entre la maison et le moulin voisin de Lorfont, une chapelle dédiée à saint Roch. Quant à l'inscription elle -même, sans aucun
doute, c'est renseigne d'un cabaret fameux en Sain-
tonge; d'autant que le chemin actuel était jadis la grande voie de Saintes à Blaye par Pons. J'aime cette invocation qui est en tète ; les tibias en sautoir soutenant une téta de mort qui sont placés après le mot vin étaient un salutaire avertissemement. Avouons que pour une taverne la pensée est assez bien placée.
Même enseigne sur l'hôtel de la Benaissance à Samt- Pierre en l'île d'Oleron :
: CEANS : A BON VIN : Et : LOGIS
Puis SOUS un vaisseau qui navigue toutes voiles dehere :
: m - RLE • oy • mld • 1585
Il serait à souhaiter que chaque édifice^ chaque monument dont l'architecture ne révélerait pas olajrg^ynffUi»
dofllîiialîoa, portftt^oisi à sra froftt ime phioie iaâHâtive. Guillot avait raison ; on n'était pas exposé à. te IkreiMire pour iin autre.
C*êst moi qiii gUlÉ GiiUot....
Ainsi» au xvnr siècle, le prieuré de MauêHemeuf, Manr H&meuff paroisse de Saiût-Aigûan, fondé l'an 1068 par Guy GeolFroy, comte de Poitiers, neveu de Geoffroy Martel, pour les moines de la Trinité de Vendôme, écrivait sur sa 'belle porte d'entrée, seul reste, avec une remarquable fuie et quelques pans de mur, de l'antique mouAstôre :
MOVStnOlMSVF
Grâce aussi à un distique latin, on sait qu'une des chapelles de la cathédrale d'Angoulême qu'on vient de renverser pour rendre à la magnifique basilique sa pureté primitive, était dédiée à la Vierge, en l'honneur de l'An* nonciation. <
HOC SACRA NOXKN HAEET WlMOâR GAiPnXA BèSJ9WB ANGBUCVM AUCA PARENS QVANDO REGEPn* AV8
Ainsi la cloche en fscnenee, fabriquée à Angouléme le 12 août 1755 pour qgipeler au iséfeôtoire les religieuses d'un couvent de Mcolbron (Charente}, chante en tintant :
ÀMl AKNTRS MES SOBVRS JX SVIS LA PJLVS FlU^dlUB .4^81 ^AIS ASTEtmOH A ME BIEN MSNAGaR MENAGE TOI AVSSI DANS LE BOIRE ET MANGER POVR QVE PENDANT LONGTBMS OB PVISSB TBTRE VULB
et d'un autre côté elle répète :
SOVS VN FATAL MAR1BAV AMI 9V MB REDVIS POVR VN PRESSANT BESOIN QVON DOrT A LA NATVRB ^ SlCyiS StfBRS EN TON MANGER 'ET AlPPIOSHDS OVE JE SVIS bï LA iriN DE TES JOVRS LA FIDELE FIGVÀE
iG0tl6.dotbd,.qiii a paru àUedQKMMÎM de.oéraiBiQUBée
Saintes en 1868, est à un intelligent colleetioimeiir, M. le docteur Verner, d'Angouléme.
Dn mortier d'apothicaire, tout parsemé de fleurs de lys, appartenant à M. André Taillasson, pharmacien i Saintes, porte le nom de son propriétaire primitif :
. PHELIPB PERAVDEAV
Dans là Grande-Rue, à Saintes, cette fin d'hexamètre :
HORAS ET PHARMAGA PRAEBET
rappelle certainement aussi une officine d'apothicaire. L'inscription devait être au-dessous d'un cadran solaire;
ainsi la maison foumisutit à la fois Us heures et les remèdes,
à moins cependant qu'au lieu du mot maison il ne faille Ure soUl, ce qui me semblerait aussi juste. En effet, en face la pharmacie de M. Polisson était certainement un débit de drogues. Les textes suivants nous le prouvent Les deux confrères se seraient donc fait concurrence, non-seulement pour les sirops et les emplâtres, mais encore pour les inscriptions ?
SI QVIS AEGROTET
HVC ACCEDAT
DABIT El DOMVS
ISTA SALVTEM
Si qudqû*un $si malade^ qu'il vienne ici; tl trouvera la êonii dans eeiu nunson, disait un cartouche; et l'autre répondait :
SINT SPECIE
MILLE SALVTIS
mCSVNT
S*U y a mille maux, on trouve ici mille moyens de les guérir. Gomment donc échapper à de si douces promesses et à de si engageantes affiches? Malheur au client qui passait entre ces deux pharmaciesl L'une offrait la panacée uni-
verselle ; l'autre y ajoutait l'heure par dessus le marché! On n'évitait Charybde que pour tomber en Scylla.
Les médecins rivalisaient de science épigraphique. Voyez à la Rochelle, dans la petite rue de FEscale, une maison qui fut celle d'abord de Nicolas Venette (1633- 1698), médecin, auteur de nombreux ouvrages, plus tard de F. Nicolas Billaud, ditVarennes (1762-1819), préfet des études au collège oratorien de Juilly, avocat en 1785, procureur de la Commune, membre du comité du salut public, organisateur de la Terreur avec Robespierre, mort à Saint-Domingue. C'est aujourd'hui la loge maçonnique. Dans des cartouches, sur la façade, on lit diverses maximes de l'Ecriture :
SCIMVS • BNIM • QVONIAM • SI • TERRBSTRIS • DOMVS • NOSTRA • HVIVS - HABITATION» • DISSOLVATVR - QVOD • iBDIFlCATlONBlI ' EX - DEO • HABEMVS • DOMVM • NON • MANVFACTAM • iETSaNAM • nfCŒUS
Nous savon$i m effets que^ m' eelie maiêon Urrutre oà itout kabUofU ut déiruUe^ nous aurons de Dieu une autre demeure^ une maison qui ne sera poùu faite de nuUn d'homme^ une nuU'^ son éiemelte dans tes eieux. s. pâul aux CarMUens^ II, ch. V, 1*.
SOBNTES • QVOD • NON • AVRO • VRL • AR6KNT0 • REDSMPTI • BSTIS • DE • VANA • VESTRA • C0NVER3AT10NB • PATERNAE • TRA- DmONlS • SED • PRBTIOSO • SANGVUfE • QYASI • UOIACYUTI i^ CHRISn • ET • INCONTAIUNATI
L'épitre de saint Pierre, I, ch. I, f 18 et 19, a fourni ce texte : Sachant que ee n'est pas par For ou t argent que vous avez iti rachetés de la vie frivole que voue meniez à t exemple de vos pirect ^Mie par le sang prideux du Christ sans défaut et eane tache.
DA • LOCVM • BIEMCO • ETENIH • ILLVM • DOMINyS • CREAVrr • ET • NON • MSCEDAT • A • TE • QVIA • OPERA * EIVS • SVNT • NBCESSARU*
pénétrer chez toi le médecin, — d'autres ioterpré'tant : Rends au médecin ce qui lui est dû :^ car k-Seignewr
l'a créé, et qu'U ne $*éhigne point de toi parée que eoti art C*eil nieeêtaire, ecclésiastique, xxxviii, 1 et 2.
S\LV3 - ANIMAB • IN • SANCTITATB - IVSTITAE - HEUOR - EST • OMNI • AVRO • ET • ARGENTO : ET : CORPVS • VAUDVM - QVAM CENSVS • IMMENSVS • NON • EST • CENSVS • SVPER • CENSVM • SALVtlS • CORPORIS ; ET • MON • EST • OBLECTAMENTVM- SVPBft • COROiS • GAVDIVM * •
C'est encore VEeclésîaetique xxx, 15 et 16 qui dit cela : La eanté de Pâme est dane la sainteté de la justice; eUevaut mieux que tout Vor et tout V argent ; un corps robuste est pré' férable à des richesses immenses. Il n'y a point de rieheue mdessus de la richesse de la santé du corps et de plaisir pUu grand que la joie du cœur.
A l'étage supérieur on lit encore :
INTEMPËRANtIA MORBVll HATER ISTORVMQVE NVfBK
VùUempirafiee engendre el entraient les maladia. Att*d6â3ôus d'on buste :
A ESÇVLAPE D. DE U SANIV
Pois dive rs noms de médecins :
AViCENtfB
HIPPOCRATB
GAUEH
MESVB
fiORDON
FERNEL
Les libraires n'étaient pas moins lettrés que les médecins. On peut voir sur le chemin qui conduit au cimetière de Saintes un portail assbz richement décoré. Derrière, dans le jardin, sont gravés ces trois distiques, attribués par les uns à quelque Romain ou du moins à quelque Gaulois lettré, par d'autres à quelque poète dassique, ou même aux Jésuites, directeurs du collège de Saintes, et qui sont simplement l'œuvre d'un imprimeur français del'ftnl%84:
QBRNJS VT IN qElfINA REDIVIWS DfAGINB SPLBNDET KAIESTÂTIS HONOS ET PIETATIS AMOR
HINC ANTONINI EFFIGIEM LAPIS iERE REGVSAM REDDIT FAVSTINAE CONIVGIS INDE DECVS
TALEH SPONSA VIRVM DEGVIT PAR NOBILE NAHQVE VRBIS VTERQVE PARENS VRBIS ET ORBIS AMOR
En tout cas, ces vers ne sont que d'un flatteur : l'histoire s'exprime autrement qu'eux, surtout sur Faustine. Ântonin, né à Lanuvium, le 17 septembre en l'an 86 après J.-C, d'une famille romaine établie à Nismes, se maria à Anna Galeria Faustina, dont il eut deux fils morts en bas âge et deux filles, l'une décédée fort jeune et l'autre, Faustina, épouse de Marc-Aurèle ; il mourut en 161, Âgé de soixante-treize ans, cinq mois et quelques jours. Faustine l'avait en 141 précédé non pas dans la tombe, mais dans le ciel ; car Marc-Aurèle Antonin, qui avait eu fort à souffrir de ses vices, l'admit au rang des dieux.
Voui voytz dans cette double image remvre et briller la majesté du trône et Cédât de la piété. Ici la pierre nous rend les traits d' Antonin, gravée sur V airain] là, les grâces de Faustine, sa femme. L'épouse méritait un tel époux. Couple illustre! Ils firent le bonheur de Rome et furent les délices de Rome et de funivers.
Outre ces vers, il y a sur la pierre trois médaillons gravés, mais tellement endommagés qu'on n*y peut presque rien distinguer ; le premier avait la tête d' Antonin laurée, et en légende on lit : A S I débris
de la phrase : Antonivs avg • pivS ' p • p * trib • - ///; Antonfn Auguste, père de la patrie; tan de la puissance tribunitienne..., consul pour la troisième fois, La légende de Faustine était conçue ainsi : favstina avg. pn avg; Faustine Auguste, épouse d'Auguste le Pieux; il en reste : F IN...
La troisième, qui est au milieu des deux autres, formait le revers de la médaille de Faustino ; on v vovail Ténus
en robe longue avec une pomme dans la main, et antour : VSNV8 Avo. Vénui (profcdfiee) tAuguiU; et dans le champ s. G. Par déerH du Sénat. Il n'y a plus que ces lettres : vxNvss. a
En 1676, on trouva dans un champ auprès du chemin de la Pinellerie, à Saintes, des médailles antiques. Le propriétaire les fit reproduire sur la pierre avec les vers que nous venons de voir. Là ne se borna pas son zèle. Sur le piédestal carré d'un cadran solaire il eut soin de faire sculpter Auguste avec une couronne radiale, av* ovsTvs, avec la légende : câesar. Sur la troisième face, Trajan : traiànvs avgvstvs. Une guirlande embrassait le milieu du piédestal et soutenait deux autres médaillons: Romulus et Rémus allaités par la louve, cos • r - f- c •
puis une biche qui met bas ses faons, avec ce vers : HORimnGOs coEU PARrr nrrsR gebva fragorxs
La bieke enfante au mUieu des éclaté terrifiaitts de la femitt. Sur la guirlande, on a mis cette phrase :
HAS ICONES IN AERE CVSAS ET IN MEDIOLANO SANTOlfVH RBPERTAS ANNO D • 1676 HIG INSCVLPI GVRAVIT STEPH • BICHON ANNO D • 1684
Ainsi tout cela était destiné à nous rappeler une trouvaille et à reproduire quelques médailles romaines. Où sont les médailles? où sont les médaillons?
Cee imagée frappées eur le bronze et trouvées dans la Mtdiolanum des Santons Van du Seigneur 4676, furent gravées ici par les soins d*Etienne Bichon^ en 4684.
Etienne Bichon, amateur d'antiquités et conservateur archéologue, était un libraire de Saintes; plusieurs volumes qu'il publia portent la dewSe transcrite plus haut:
Honiflcot oadit ptrii inter cem fragores.
Citons en particulier la Coutume du siège royal de Soàit- Jean'éAngély interprétée et commentée par M. Cosms Beekét,
aooeat au parlement de Parié, — Saintes 1689, — qui, né en 1572, mort en 1652, ne put être maire de Saintes en 1662 et 1675, comme le veut M. Rainguet. La bkhe gui met bas au milieu de Torage, c'est Bichon qui brave tout pour éditer un volume.
Etienne Bichon ne se borna pas là. Sur la façade extérieure de la porte d'entrée de son jardin, il sculpta différents emblèmes : d'abord, dans le tympan, avec les monogrammes de Jésus et de Marie, le 1 1 du ps. XLI : Comme le eerfeoupire apréê Veau des foniamee^ ainei mon àme eoufrire aprée vou$t Seigneur , dont on ne voit que ces mots:
MA IHS lU SICVT DESmEHAT CERWS.. AD FONTES AQV.... ITA ANI.. MEA AD .. D.VS.
Au-dessous, en bas relief, sont dessinés des cerfs qui accourent d'une fontaine jaillissante; des arbres forment une forêt. Le millésime est au bas 1696. Enfin un médaillon ovale, placé au cintre, reproduit la biche au milieu des éclairs et des tonnerres. De la devise, il ne reste que ces syllabes :
• . . «IrvXEIi G* a • •
Les cerfs servent à compléter le rébus que le passant n'aurait pas suffisamment saisi avec la biche; c'était de plus une allusion peut-être aux eaux vives du savoir qui s'échappaient de ses presses et où venaient s'abreuver les lecteurs altérés. Ajoutons qu'Etienne Bichon^ copiait un peu Guillaume Bichon, libraire à Paris en 1588, qui avait rue Saint-Jacques une boutique « à l'enseigne du Bichot. » Bichot , (nchat et biehetae sont des diminutifs de biche, qui désignent le faon.
Pendant la Révolution on martela la croix, les monogrammes, le verset de David, les cerfs et la biche qui n'en pouvaient mais ; mais à l'intérieur on mutila aussi les médaillons de Faustine et d'Antonin; on les aura
pitÈ pott^ quelque» el-devant. Bl poartnit. mptovk
Feostine, qui ne reudit pas son époux heureux tous les jow.
CXXIV
fli le modeste bourgeois met son nom sur sa nuison ou BUf sa chose, si pharmaciens et médecins étalent leur affiche, le grand seigneur ne dédaigne pas d'inscrire le sien sur son moulin. A Château-Renaud, commuas de Bougnaud, ime pierre, placée jadis au-dessus d'une porte, ai^ourd'hui sur un mur en ruine, dit :
VOia : tES MOVLINS :
UB : M0N8EI6NEVR :
m : PONS : 1590 :
Les mouline de Ghftteau-Renaud qui ont encore deux meules, et où l'on voit des traces de l'ancien château des Renaud, sires de Pons, appartiennent aujourd'hui à M. Sauvion. En 1S80 ils étaient à Antoine de Pons, comte de Marennes, baron d'Oleron, seigneur de Pérignac, Plassac, Royan, Mornac, conseiller du roi, chambellan du roi, chevalier des ordres du roi, gouverneur de Montargis et de Saintes, lieutenant du roi en Saintonge, capitaine de cent gentilshommes de la maison du roi, chevalier du Saint-Esprit à la première promotion du 31 décembre 1576. Fils de François U, sire de Pons,comte de Marennes, il épousa d'abord, à Ferrare où il était chevalier d'honneur de Renée de France, Anne de Par-» thenay-r Archevêque dont il eut : un fils, Henri, décédé jeune ; Jeanne, abbesse de Crisenon, et Anne, femme de François Martel, seigneur de Lindebœuf ; en secondes noces Marie de Montchenù, dame de Guereheville, qui lui donna : Henri, mort jeune; Pons, tué à Rome sws avoir été marié; Jeanne, abbesse de Saint-Sauveur d^Bvreux ; Antoinette, qui épousa Henri d'Albret, baron
de Miossens; autre Antoinette, gui ftit la célèbre marquise de Guercheville, dame d'honneur de Marie de Médicis. Antoine de Pons, devenu protestant avec sa première épouse, redevenu catholique avec la seconde, mourut à Rome en 1586. Il fut fort vanté par les artistes et les poètes de cette époque. Voir sur lui Bernard PaUisy, page 74, 436 et passim«
Après les moulins du sire de Pons, le château du seigneur de Théon en la paroisse d'Arces. Les lignes suivantes sont sur la porte du manoir, rangées sur deux colonnes. Au milieu étaient les armes des Dubreuil : d'azur à une bande d'argent accompagnée de trois itoileê,
comme on les voit sur la cloche de Meschers.
ÇPVX QVI NOVS PIEHB
URONT CE MOT E DV BREVIL E3
CT DESSVS ES CVIER 9EIGN
GRIPT TROV EVR DE CE UB
VRONT QVS L V AVONS FAI
AN UIL as G EDIFIE ET J>
GENS QVATR E NOWEAV
F DIX ET ONZE E ANT LOGIS QVI A
NSVTVANTZ QVX TOVIEFFEOIS DE LONG
La seule difficulté est à la fin. J'ai essayé de lire : trenu toUes de long. C'est impossible ; il y a touteffeoie. L'inscription est-elle complète ?
Les Dubreuil, seigneurs de Théon en Arces, Tétaient aussi de Châteaubardon en Meschers. Sur la cloche de cette dernière paroisse, il y a une inscription qui porte leur nom et un écusson parti aux arÂies des Dubreuil, parti au lion couronné. Et, fait remarquable, c'est une épitaphe :
lOSEPH LOVIS DVBREVIL CHEVALIER ET DARON DE THEON CBASTEAVRAKDON ET AVTRES LIEVX DECEDE LE 5 AVRIL 1632
Josaph- Louis Dubreuil avait légué par testament
à sa paroisse une cloche dont il oublia d'indiquer le poids. Les héritiers la firent si petite que la jument de Gargantua Taurait pu porter au cou comme sonnette, et que le président Séguier n'eût pas cru impossible d'être accusé de l'avoir dérobée.
Une maison du bourg a ce millésime :
Et dans l'église on lit ce latin (?) :
D • O • M AD MEMORIAM HOHINUM SEMPriEBNAM
ABIUVANTE DEO INNUMERORUM VOLUNTÂRUS FIDELIUM DONIS CDMOUB PO- TENTE CONCURSU DOMUS
D'ISLE HAEG REAEDIFIGATÂ EST ECCLESIA, ÂMNO INFBA DICIO ^ SUB EPISGOPATU
REVERENDISSIMI DOMINI DOMINI GLE¥EN1!IS VïLLBCOVKt SCB TUTELA PETRI
BARBOTIN PRIMI MAGISTRATDS SUBQUS DUGTU FRANCESCr SASQUB PAROCHIAE RECTORIS.
DIE Xm MENSIS AUGUSn MDGGCXXXVn
Le style de l'église vaut le style de l'inscription (!). Cest un grand bfttiment sans caractère. Le portail est dans le genre de ce prétendu style en usage pour les temples calvinistes. Et franchement, n'était le latin du tympan :
SONDEZ LES ECRITURES
(1) Une mère qui Teiltait aux deroirs de son jeune fils, écolier de diM|iièiM, Kstit la Yf raion ; ai elle ne comprenait pas : « C*est masTais, » disait-elle. Osand elle ronprenait le latin dn thèase, elle disait encore : « C'eet n»l ftlL >
Et si un reste de beau clocher du xiv* siècle n'était % on confondrait très aisément Téglise avec le temple placé non loin.
François Basque, curé de Meschers, qui a fait cette restauration^ est mort, il y a trois ans, pieux trappiste à Bellefontaine. La famille Isle de Beauchesne est encore représentée en Saintonge. Henri-Mathieu, marquis dlsle, seigneur de Beauchesne et de Marvillars, lieutenant* colonel du régiment de Noailles-infanterie, chevalier de Saint-Louis et de Saint-Lazare, avait le 27 août 1773, épousé Madeleine-Thérèse Dubreuil de Théon de Ghftr teaubardon.
Parmi les Dubreuil, je trouve encore en 16i3 c discrète et vénérable personne Claude Dubreuil, sgr baron de Théon, Ghâteaubardon, la Touche, Javrezac > en Gozes, parrain, le 6 juin, avec Lydie de Videgrain, de Claude, fils de Bei^amin Guiton de Maulevrier, écuyer, sgr de Longchamp, et de Marguerite de Videgrain; Louis -Charles Dubreuil de Théon, de Ghâteaubardon, comte de Guitaut^ mort en 1780, époux de Marie-Anne Turmet de Monguyon, dont : 1** Paul-Charles, mari de Marie-Anne- Henriette d'Abadie ; 2* une fille qui épousa M. Dufaur ; 3* Marie-Françoise, femme de Joseph-Dominique Vigoureux de la Roche, fils de Dominique et de Hélène Dangibeaud. De cette union naquirent à Grézac, le 10 décembre 1784, Anne-Sophie, tenue sur les fonts par son grand' père Pierre Méthé de Fonremis, conseiller au présidial de Saintes ; le 8 avril 1786, Charles-Antoine, qui eut pour parrain Charles-Antoine Huon de Rosne, écuyer, sgr de risle de Rosne, Saint-Germain de Vibrac, etc.; le 9 mai 1787, Marie-Rose, dont les parrain et marraine furent Louis de Rigaud, comte de Vaudreuil, chef d'escadre, commandant la marine à Rochefort, et Anne- Marie Dubreuil de Théon, son épouse; le 16 octobre 1788, Pierre; le 4 octobre 1789, Madeleine-Félicité-Marie- Anne, et, le 17 novembre 1790, Joseph Vigoureux de la Roche.
Outre la branche des Dubreuil de Théon, il y a une
«. 3ûû —
apjtcç^ bi;ranche, oeiJllQ dç Fontreau. La première pp^ :
fargeaf à la bande (Tazur^ accompagnée de deux étoilee de gueuUêf tune en chef Vautre en pointe ; la seconde : dCazur à 1^ band^ d'argent. Les étoiles m'ont tout Tair d'être une brisure de cadet, et contre l'opinion de M. de la Moriuerie et de M. P.-D. I^ainguet, je fais descendre les Tbéon des Fontreau. En 1578 Julien Dubreuil, sieur d^ Fontreau, était curé, de Ghadenac. Son frère et son père flipnt probablement ceux que nous donne la fuie du cbarqiant et frais castel de Fontreau, en la paroisse de Saint- Qfin\^, qui appartient à M. le marquis de Dampierre, de Plassac :
UCQVES : DV : BREVIL : ESCVYER :
PIL8 : MAIEVR : ET : LEGITIME
DE : FRANÇOIS : DV : BREVIL : AVSSI : ESCVYER : PAR : HENRI : MICREV : MAISTRE : MASSON :
Nous avons vu l'enseigne du cabaret, l'enseîgne du moul jn, l'enseigne du cb&teau , l'enseigne du colombier, ypici l'enseigne du lupanar. Cette dernière est rue de r Arceau, n* 6,'faijbourg de Saint-Eulrope, à Saintes V
lE MAPELLE LA GALLAN DRE MEPRI ZEE DEPVIS LONTEMP AVIOV DVI ON ME CON TEMPLE lE PREN DE LACHEMENT EN 1760
La tradition raconte qu'une femme publique dev9|iu9 riche se fit b&tir une maison ; et, pour narguer ceux qu| l'avaient dédaignée, elle y fit graver au-dessus 4e la fenêtre l'inscription citée. Etrapge vanité, et aussi étrange
iôlérânce du public I mais on ëtàit au ivhi* isfèclè. Ce n'éiait point ainsi que nos magistrats en usaient au xvi* siècle. On parle d'un arrêté des échevins qui menîaçait de la mort une fille de Bordeaux établie avet é^n pèi^e rue Saint-Maur, s'ils ne vidaient les lieux dans les vingt-quatre heures.
A la Rochelle on ne traitait guère mieux ces filles. « Eh 1588, dit le continuateur de Gonain, cité par Ardère, H, 593, Louis Gargouilleau, maire, sur les plaintes des débauches en la ville, fit faire une diligente l'echerche de plusieurs femmes soupçonnées, et fit dresser la cage de fer, appelée autrement la Gourbeille, laquelle depuis longtemps n'avait été en usage. Cette punition consiste à enfermer dedans la "personne condamnée, et, au grcfs de l'eau, la plonger diverses fois en la mer. Elle fut pratiquée sur une nommée TOlonoise. > Ce supplice était renouvelé des Écossais, qui l'avaient emprunté !aux 'Germains.
Revenons à des phrases moias-pfoCaflMB :
ANNO i7S8 COR MONDVM
dit tliie maison de Talmont, commençant aihsi le f. 2
^tt ps. IV. Criez en moi un cœur pur, 6 Seigneur!
Un piédestal de croix, devenu bénitier pour l'égliàe dé Saint-Simon ou Sigismond de PeÛouaille, nom d^ûne propriété voisine, porte ces mots :
PRO NOBIS MORTWS
Sur l'autre face , il y a un écusson : deux bandes avec trois étoiles en chef. J'ignore à qui sont ces armes. Saînt- Simon-de-PeUouaille, appelée anciennement Saint-
— SOÎ —
Simon-des-Brosses, appartenait, dès 1308, à Guichard de Didonne, seigneur de Rioux, et à Guillaume de Pons. En 1485, Bertrand Hortie, écuyer, seigneur de Saint- Sigismond- des -Brosses, rend hommage à Pierre de Beaumont, seigneur de Rioux. Cette terre passa dans la famille Guichard, originaire du Périgord, puis dans celle des Guinot, par le mariage de Judith Guichard avec René Guinot, seigneur de Beaupreau en Rioux, Tan 1580. Ce René Guinot , tué à la bataille de Contras , eut pour fils Gilles Guinot, lieutenant -colonel commandant un régiment d'infanterie pour la République de Venise. Dans son contrat de mariage, 1623, avec Charlotte de Bremond, fille de Jean de Bremond, seigneur de Tesson, et de Marie Guinot, il est qualifié seigneur de Saint- Simon. Mais, comme au même contrat figurent Nicolas Desmier de Beauregard, seigneur de Saint-Simon, et Judith Guichard, qu'il épousa en 1590, il est probable qu'il n'était seigneur qu'en partie. C'est par cette dernière Judith Guichard que la terre vint aux Desmier de SaintSimon d'Ârchiac, qui la vendirent à M. de Eerlivio après la Révolution.
La cloche montre bien que Saint-Simon est une abréviation pour Saiiit'Sigismand.
BWHfU 0igi0mon^« mil f 1 1 f t
n y a, en outre, deux ou trois mots illisibles, puis le chrisme 1 9 < avec l'écu de France timbré de la couronne royale ouverte.
Les fleurs de lis de cette cloche, qui datent de 1500, se retrouvent après chaque mot sur celle des Gonds, près de Saintes, avec le millésime de 1599.
AV NOM DE niEV SVIS E8TB FAICTE POVR SAINT VIVIEN DES 60NS I F. 1599
Même profusion de fleurs de lis sur la cloche de Rioux.
IHS M FAICIE POVR LA PAROISSE DE NOVTRS DAME DS RIOVX F. P. M. L. G. 1583
J'interprète comme ci-dessus les sigles de la fin : faire
on fondue par, moi ou maître Louis? Collon, lîes Études hisUh' Tiques sur r arrondissement de Jonzac, page 260, les expliquent autreûient sur la cloche de Saint-Georges-des- Agouts, réglise au refuge souterrain semblable au refuge de la métairie des Moines , non loin de là, en la paroisse dii Petit-Niort ou de Saint-Bonnet.
IN HONORE TRINrrATIS AUEN SA MA SE GEORGT BT ALIV8 81 ET SB ORATE PRO NOBIS 1591 A ESTE FIE LA PRETE BT SONT FABRIQYEVRS E MARTIN I POYRUER ET A ESTE PERDf M P CHARRON ET MERRINE BARBEREAV F. P. M. P. COLLON B. CONSTANTIN.
Malgré les abréviations, on traduit très bien latin et firançais : En l'honneur de la sainte Trinité. Ainsi soU-tL Sainte Marie, saint Georges, et autres saints et saintes^ prie» pour nous. 4594. Â été faite la présente, et sont fabridens E. Martin, J. Poirier; et a été parrain M.* P. Charron et marraine Barbereau. Fondue par mettre P. Collon. B. Constantin. M. Rainguet traduit à tort, je crois : « Barbera, femme Poirier. » Ce qui le prouve en outre , c'est que la même formule est encore à Tesson avec les mêmes fleurs de Ils qu'à Saint-Georges.
mS M^ F p L PAROISSE D S GREGOIRE D TESSON P I D BRESMOND M F D M0N6AILLARD H IOVHAM V B P B T E A T RICHARD I BOMPAIN P F SIMONS I P SEGVINS M ADfONNEAU 8MFPMFPML COLLON 1583
tTinterprëte : parrain jean De bremond ; Marraine Fraiipotee De montgaillars^. Le reste est moins sûr : s. m. f. p. m; Bjfndics m'ont fait poser et mettre 1 Le parrain était bien Jean de Bremond, écuyer, seigneur de Beaurepaire» alors aussi (1583) seigneur de Tesson, époux de Marie Guihot, fils de René de Bremond, écuyer, seigneur de Tesson, et de Bonaventure de Montgaillard, veuve dés le 30. mai 1576. Il avait pour grand'pére, François de Bremond, chevalier, seigneur d'Ars, de Gimeux, la
Mothe-Meareac, Tdason, marié en deiudèmM «km» i Marguerite de BeoomoDt, et p<Mur aïeul GbarieB île Hmmond, premier du nom, éouyer,4Beigneur 4'Ai8, Gimeiix, la Mothe-Meursac, époux de Marguerite Foreau, dame de Tesson, qui lui avait apporté cette seigneurie en i6(H. La terre de Tesson passa en 1613 dans la fanûlle Gmnot où elle resta par le mariage de Charlotte, fille de Jean de Bremond et de Marie Guinot avec Gilles Guinot^ chevar lier, seigneur de Moragne.
La marraine devait être une cousine du parrain. Bo> naventure de Montgaillard, mère de Jean de Bremond, était fille de Geoffroy de Montgaillard, seigneur de Beaurepaire et de Luce Taillé.
La cloche de Téglise d'Ars sur le Né, ancien diocèse de Saintes, offre les mêmes caractères que les précédents :
t ms M POVR LEGLtSfi BB St WCOV D AbS LAN 1396 CHABLES BREMONT IOSIAS ffr P^UPES BR£3I0NT N TOVCfifS P I LIODES M BRISSON FABRIQVBVS F P M P COLLON
Charles de Bremond, ici nommé, chevalier, seigneir d'Ara, de Gimeux, de Gomporté-sur-Chareote^ des Gb^r telhers et des Padiances, chevalier de l'ordre du roi, gentilhomme de sa chambre, capitaine de cinquante hommes de ses ordonnances, lieutenant général pour Sa Majesté au pays de Saintonge et d'Angoumois, ville et gouvernement de la Rochelle (27 avril 1785), naqtjdt en 1538 et mourut en 1599 à Ars.
Philippe de Bremond était le fils de Charles et de Louise de Valsergues de Géré, aa premiéro épousa. Il eut pour fils François^aliot de Bremond, eei^eur de Céré en Anjou, et de Vernoux, qui fut fait capitaine au •régiment de Parabère en 1627. Il assista au siège de Qogtaiac en 1651. Il avait épousé en 1656 Jaû({ttette de la Gonrgue, dame des Angelters; sa postérité ^est éteinte dans la personne du comte de Bremond, chevalier de Baint-'Loiiis et de Charles lU d'Espagne , ancien officier ide :4a)gHtde toyste, mort «n mai t6?0 ; Josiaa» fiJa lataié
de Gharled, né eu 1561 , mourut le 15 avril 1S51> ftgé de quatre-vingirdix ans, après avoir fait la guerre pendant soixante-quinze ans, avoir assisté à plus de vingt batailles et dix-huit sièges. Il est célèbre par son attachement pour le duc d'Ëpernon qui composa pour lui une chan^ son. Cet attachement lui valut la haine d' Agrippa d'Aubigné qui le transforme en Don Quichotte dans ses Aven* îures du bartm de Fénesîe, et par suite de Massiou, qui le fait, y, 175, seigneur « d'Arces (près Gozes). » Les pay-^ sans, que son humeur batailleuse ennuyait un peu^ le raillaient dans ces couplets :
Sais-tn, compère, que tchien baron d'An
Amasse sondine et soudards?
I disant qn'o Té pre aller en Périgord
Pre assiéger nn châtiau fort.
Test beon mieoz len talens
De rotner les paurea pésans.
Vy a?ait in grand malingrenx
Qm me dit : < Tue moi in de thiels bœnfs
J'en yeax manger la langue... »
Dans l'église d'Ars sont les vers latins que hods aVdhâ cités page 98. Autour, se déroule une litre où Fon reconnaît encore Taigle des Bremond. Le droit de lîttô était exclusivement réserv^ aux seigneurs fondaèôurà; et' les seigneurs d'Ars avaient largement mérité ce privilège. Citonà entre autres Pierre de Bremond d'Ars, quatrième du nom, chevalier, seigneur d'Ars, de Puyvidàl, de Roufflac, de Balanzac, fils de Guillaume tilé à A^incourt (1415), petit-fils d'un autre Guillaume tué à Grécy (1346), qui, par testament du 15 juin 1456, légua à l'église d'Ars une rente considèi^able et it dob dé divëi4es sommes à l'abbaye de Saintes où il avait placé une de ses filles, Anne de Bremond. Dërrièi*é le i^ôtâble dû grand autel assez élégant, quoique du xvm^ siècle> se trouvent peintes à la fresque les armes de la famille
accolées à celles des La Rochefoucauld : bureU it'arf «ni
so
ei d'azur de dix friéeei à iroU ehevronê de gueuiei braehani êur le ioui, le premier écùni. Ces armoiries ont été peintes à répoque où Josias de Bremond, baron d'Ars, mort en 1661 et inscrit sur la cloche en 1596, était époux de Marie de la Rochefoucauld-Montendre.
La chapelle latérale de gauche a un caveau, sépulture des seigneurs d'Ars. A la clef de voûte est sculpté un blason f6rt mutilé où l'on reconnaît l'aigle des Bremond et sans doute les chevrons des La Rochefoucauld. La chapelle de droite, au lieu d'écusson à la voûte, porte un élégant fleuron, autour duquel est gravée une inscription où M. l'abbé Michon, Stalùtique monumentale de la Ckarenie, a lu, page 312 :
ra ^îomt, favct nicofao itmon^, <|ttî Çoc ofx$ cttmt facnt anno m^ jy^ xxx^ vi^
Et d'après cette indication, M. Marvaud — Géographie départementale du département de la Charente^ 1860 — a écrit que c l'église fut construite en 1536 par Nicolas de Bremond. > A tout cela, il n'y a qu'un mal : c'est que l'église est romane, et remonte au xii* siècle; que la construction, mentionnée par l'inscription, regarde, non pas l'église, mais la chapelle ou peut-être seulement la voûte, hoe opue; que le nom est celui de l'architecte Nicolas Hervé ou Herné ; et qu'enfin il n'y a dans la famille de Bremond personne qui porte le prénom de Nicolas. Lisons donc, en remarquant que les chiffres romains sont mis à l'envers :
ttX : fjjitt : ftt : tlUolttO : llttn^ : l|tlt : kof : 0fV» : tUtVCVii : (vLtttC : itnilO :
oïv : oXXX : oV : oiim :
rot glorieux^ fais grâce à Nieolae Hervé, qui a fait eonetiruire cette chapelle ^ Fan 45S5. Au lieu de euravit, je
lirais plus volontiers ituduU.
Au château de Balanzac, qui rappelle encore les Bremond, se trouve un monogramme, où Ton découvre G, F, B, D, R, 0, E, L, d'autres lettres peut-être, cantonné des quatre initiales :
Entre Tf et Ta il y a un écusson losange ; c'est celui des La Rochebeaucourt, en Angoumois : d'argent à neuf losanges de gueules 5, 3 et 3. En effet, Françoise de la Rochebeaucourt , dont les initiales sont gravées là, fille de François, seigneur de Varaize, sénéchal d' Angoumois et échanson du roi , et de Bonaventure de la Personne, épousa Charles de Bremond , chevalier, seigneur de Balanzac , maître d'hôtel du Dauphin , duc de Bretagne et d'Orléans.
Gomme Técu est entouré d'une cordelière, il faut croire que Françoise de La Rochebeaucourt était veuve à l'époque où furent placés ces ornements, c'est-à-dire vers 1559; car son mari vivait encore, le 20 juillet 1556, jour où il recevait l'hommage du fief de la Ligerie, relevant de la seigneurie de Balanzac ; et comme les armes de la dame occupent la place d'honneur, il est encore à croire que le seigneur n'existait plus. Dans le chiffre du milieu il n'est pas difficile de reconnaître le nom de Charles De Bremond, mari de la dame de céans, et de François De Bremond, son fils, aussi seigneur de Balanzac dès 1558.
La terre de Balanzac, entrée dans la famille de Bremond en 1336 par le mariage de Jeanne de Balanzac avec Guillaume de Bremond, y resta jusqu'à Salomon de Bremond, chevalier, seigneur de Vaudoré, de Balanzac, etc., qui la vendit, le 6 janvier 1617, à son beau-frère Nicolas Pasquier, fils d'Estienne Pasquier, qui avait épousé Suzanne de Bremond, sa sœur. J'ai donné ces détails et plus longuement dans mon étude sur Nicolas Pasquier, seigneur de Mainxe et de Balanzac.
Quant aux initiales b et l, ce sont celles de Bonaventure de La Personne, mère de Françoise de la Roche beaucourt ; d'autant que Técu aux trois pattes de griffon qui est entre ces deux lettres, appartient bien aux La Personne. En outre, autour du monogramme central se trouve deux fois répétée cette devise :
PANCE BIEN
qu'il vaut mieux , et c'était certainement l'intention de celui qui Ta fait graver, lire sous cette forme moins épicurienne : pense bien.
Bonaventure de La Personne avait pour époux François de La Rochebeaucourt, écbanson et maître d'hôtel du roi, sénéchal de Saintonge, gouverneur d'Angoumois, capitaine de cinquante hommes d'armes, seigneur de Saint-Mesme, Mainxe, le GroUet, Varaize et Semoussac, dont le nom était à Saint-Julien-de-l'Escapt. Sçauuus /te- Uanu9 de Siapio, dans une charte du duc d'Aquitaine en 1120, et de Lesctu en 1402, Saint- Julien était une viguerie sur les limites de la Saintonge et de l'Aunis, divisée par la Boutonne. Ce bourg avait un important monastère de femmes. L'église du xT siècle, plusieurs fois restaurée, a une façade du xm^. Elle appartenait à l'abbaye de Saintes. Deux ponts sont jetés sur la Boutonne; le plus rapproché de Saint-Julien portait ces vers:
LAN MIL cinq CENT QVÂTRE VINGT QVINZB LE ROY HENRI QVATRE REGNANT DORIN DE GRATTELOVP TROIS FOIS MAIRE ESTANT
FIT A GRAND PEINE ET FRAIS CETTE ENTREPRISE LE SEIGNEVR DE S* MESMB AV PAYS GOWERNANT
MDLXXXXIV-V
L'autre pont portait les armes de la ville de SaintJean, du maire Hugues Fouchier, écuyer, seigneur de Viveroux, et du gouverneur. Elles furent l)risée& en 1793. On lisait, en outre :
DV BEGNE DE HENRI DE NAVARRE IV DV NOM ROT DE FRANGE ET DE NAVARRE NOBLE HOMME
HVGVES FOVGHIER ESCVTER SG DE VIVEROVX ESTANT ICAIRE ET CAPITAINE
DE LA VILLE DE S lEAN DANGELT CET OWRAGE FVT CONSTRVTT ET EDIFIE EN LANNEE MDCVin .
Ces deux ponts furent reconstruits en 1853. Ceux qui ne sont plus avaient été, comme Tindiquent ces deux inscriptions, bâtis en 1594-1595 et en 1608. Les églises de Saint-Jean, et en particulier la voûte de la belle église abbatiale, détruites par les protestants, avaient fourni les matériaux.
Le nom de La Rochebeaucourt se lit'encore à Soubran, canton de Mirambeau, sur la cloche :
.lE SVIS FAIGTE EN LHONNEVR DE DIEV POVR SERVIR EN LEGUSE DE NOSTRE DAME DE SOVBRAN lEHAN ET CATHERINE DE LA R0CHE6EAVC0VRT PERRIN ET MARINE 1629
L'église est dédiée à saint Jean-Baptiste, comme celle de Saint-Georges-des-Agouts à saint Pierre; cette dis* tinction de patron de l'église et de patron de la paroisse est trop fréquente. Certainement quelques titulaires anciens ont été dépossédés.
Le parrain doit être Jean V de La Rochebeaucourt, seigneur de Soubran, lieutenant du roi en la ville d'Angoulême, qui avait épousé Jeanne de Galard de Béam, dame de Clion-Somsac. La marraine est leur fille unique, Catherine, qui se maria, le 27 janvier 16i8, à Louis Chabot, comte de Jarnac, seigneur de Saint-Gelais, dont le troisième fils, Guy-Charles, devint doyen du chapitre de Saintes.
Sonnac, ou Sonnact, dont quelques antiquaires veulent faire la vUia Sudrona mentionnée dans une charte de 974, et qui peut bien avoir été quelque chose sous la domination romaine, car on y trouve çà et là de nombreux débris romains, nous offre le nom de Saint^xelais. Uéglise est dédiée à saint Nicaise; c'était jadis à saint Etienne ; elle est romane ; elle avait été, en 1096, donnée aux Bénédictins de SaintnJean-d'Ângély par les frères Calo, fils d'Ângelais, de Melle. La façade est fort bien sculptée ; le clocher à huit pans, flanqué de quatre contreforts, est malheureusement tronqué. La cloche est fort remarquable. Le graveur y a dessiné un christ, une vierge et deux fois les armes des Saint<jelais.
itii" tt ^tvx i tinni m nmttlion iahtt^
Louis de Saint-Gelais, seigneur de Lansac, baron de la Mothe-Saint-Héraye et de Précy, chevalier des ordres du roi, prit le nom et les armes des Lusignan qu'il écar^ tela de celles des Saint-Gelais en vertu de lettres du roi, après qu'il eut prouvé sa descendance des Lusignan, lorsqu'il fut reçu chevalier du Saint-Esprit en 1579 : Eearidé aux i ei 4 tFazur à la croix alézée d'argerU,, qui est Saint-Gelais; au 3, hureU d* argent et d'azur de dix piêeee^ qui est Lusignan; au 3^ hureU de même au lion de gueulee courofmi et lampassi d'or. Le graveur de Sonnac s'est un peu trompé. On voit bien au 1" la croix alézée et au 3* le lion ; mais le 2' et le 4'' sont des burelles et encore assez mal faites. Autour de l'écusson est le cordon de Saint-Michel, et autour du cordon, en lettres romanes très frustes, ces mots qui sont peut-être un fragment de devise :
DVGE NO ER RAM S OT M G
Peut-être : te dvge Non ERAAMtf s. En te prénom pour guide noue ne pouvons noue égarer, allusion à la croix qui est dans les armes.
Ce Louis de Saint-Gelais fut chargé de missions importantes comme chef d'armée et comme ambassadeur. Il mourut en 1589, âgé de soixante-seize ans, ayant été marié à Jeanne de la Roche-Andry . Il était fils d'Alexandre de Sain^Gelais et de Jacquette de Lansac.
Un de ses fils, Guy de Lusignan et de SaintOelaîs, fut gouverneur de Brouage et de Blaye. Voir, pour la généalogie des Saint-Gelais-Lusignan , Thaumas de la Thaumassiére, en son ffietoire de Berry, p. 964.
Outre la branche de Lanzac, et celle de Montlieu, dont étaient Octovien de Saint-Gelais, évêque d'Angouléme, et Jean de Saint-Gelais, auteur d'une Histoire de Louis Xn, tous deux fils de Pierre, seigneur de Montlieu, et petitfils d'Yolande Bouchard d'Aubeterre, il y avait une branche d'Angle, que nous trouvons au château de SaintnJean-d' Angle, canton de Saint-Aignan. Cet édifice, fort curieux, a, malgré des efforts récents pour le transformer en maison bourgeoise, assez bien conservé son aspect féodal : douves profondes, murailles d'enceinte, chemin de ronde. Il est abandonné. Sur la face méridionale, il a les quatre lignes suivantes :
LAN M DCLVII
CHARL OTTE
A REST AVRE
Je ne suis pas bien sûr du dernier mot ; il m'a fallu, vu la place de l'inscription, épeler avec les doigts ; on pourrait peut-être lire encore réparé.
Au centre de cette phrase est un blason qui se voit encore dans l'église : d^azur à la croix d^argent^ sommé d'un casque de chevalier taré de front. Le cimier est une femme qui tient un miroir et se termine par un
«wp^n^ la Mélqpm^^ «ttiibut eoBimim à plomeun familles, qui avaient une origine commune. Mélusine, épouse de Raymondin, comte de Poitou, était, pour avoir tué son père, changée tous les samedis en serpent et se rendait au sabbat. Son mari, rayant— souvenir de Psyché —aperçue un jour dans sa métamorphose, l'enferma dans un souterrain de son château de Lusignan. Elle y doit vivre encore. De temps à autre, on la voit, la pauvre itrpetue^ dresser sa grande spirale sur les murs de la grande forteresse ou bien en faire le tour, poussant d'horribles clameurs devenues proverbiales : « Faire des cris de Merlusine. »
Une maison de SaintJean-d'Ângle pousse un autre ori :
LA CONSTITOTION
OU
LA MORT
q^'on VQlrouve à Cognac, à Saintes, rue de TArceau, n* !€, ^i «iUeurs.
La seigneurie de Saint - Jean - d'Angle appartenait piTÎpiitivement à I9 maison de Bouchard d'Aubeterre^ Yolande Bouchard d'Aubeterre la porta en dot, l'an 1406, à Gharlw IV de Saint-Gelais , dont le fils fut Jean I* de Saint-Gelais, seigneur de Saint- Jean-d' Angle « Ghftteauneuf, Jamac^Ghampagne, etc. Charles Y de Saint- Gelais, arriére-petit-fils de Jean I^, eut Louis de Saint- Gelais, seigneur de Cherveux et de Saint-Jean-d'Angle, amiral de la flotte protestante, lieutenant général de la province de Poitou, mort en 1592. C'est de ce Louis et de Jeanne Dupuy de Bellefaye qu'était fille Charlotte de Saint-Gelais de Lusignan, qui restaura en 1657 le. château de S^t-Jean-d' Angle. Elle épousa Guy Salmil de La. Fin, seigneur de La Nocle. Etait-il parent de ce La Fin qui joua un si triste rôle dans le procès du duc de Biron? Son. neveu,^ Charles de Saint-Gelais, époux d'A,niie de Rachefort - Luçay, commanda la province de Berry pojnr 1q prin{ce.d6 Condé. Il ne parait pas qu'ajprés Ch^-
lotte la terre de SaintrJean*d' Angle soit retournée aux Saint-Gelais : car son frère, Josué, et ses descendants, ne se qualifient plus seigneurs de Saint-Jean-d' Angle.
En 1768, elle appartenait à Louis de Verthamon, pré* sident à mortier au parlement de Bordeaux, comme nous rapprend la cloche de Sain t*Jean-d' Angle.
AD GLORIAM DEI St lEAN BAPTISTE PRIEZ POUR NOUS TEMPES- TITES REPELLO lEANE EST MON NOM Mu lEAN NICOLAS CREUZB CURE LOUIS DE VERTHAMONT P» A MORTIER AU PARLEMENT DB BORDEAUX SEIGNEUR DE St IEAN DàNGLE ET AUTRES UEUX PAR- RAIN DEMOISELLE lEANNE CHARLOTTE DE CALVIMONT MARRAINE MICHEL ET PAUL CHAN.... FONDEURS 1768
Les Yerthamon, encore représentés à Bordeaux, ainsi que les Galvimont, avaient probablement acquis Saint- Jean -d'Angle en même temps que Saint - Fort - sous - Brouage, terre voisine. En effet, la seigneurie de Saint- Fort qui appartenait en 1621 à Daniel Queu, écuyer, fut saisie à la requête de Pierre Jarousseau de Richemont La même année, % Charles de Gomminges, sieur de Guyt^ut, > comme il est qualifié par des lettres de Louis XIII, en devint acquéreur ; et le 28 février, le roi, en considération des services rendus, lui a fait don et remise des lods et ventes, quint et requint, et autres droits seigneuriaux ou à quelques sommes qu'ils puissent monter, par raison de l'acquisition par lui faite de la terre et seigneurie de Saint- Fort- sous -Brouage, appartenant et relevant de sa dite Majesté, à cause de son château de Saintes. » Les revenus de la terre valaient alprs environ quatre cents livres.
En 1732, € messire Pierre de Verthamont, écuyer, sei-
gneur de Saint-Jean-d' Angle, capitaine général gardecôtes d'entre-deux mers sur Garonne, et ancien jurât de la ville de Bourdeaux, y demeurant, » acheta la terre de Saint-Fort. Le 31 octobre 1733, il rendit au roi foi et Ivomniage, et, le 6 février suivant, fit à Bordeaux l'aveu et dénombrement exigé. M. de Yerthamon, président au parlement de Bordeaux, les vendit, en 1785, à Nicqlas
de Boussard, trésorier de la marine et des colonies à Rochefort, issu d'une ancienne famille de Champagne, dont on suit sans interruption la filiation depuis Jean de Boussard, écuyer, époux en 1500 de Jeanne de Pallas. Le fils aîné de Nicolas, Pierre-Nicolas de Boussard de Saint-Fort, seigneur des Guillaudières et des Berthelots, capitaine de vaisseau, chevalier de Saint-Louis, vota en 1789, à SaintrJean-d'Angély, pour les Etats-Généraux. Son petit-fils, M. Mortreuil, habite Saintes. Le dernier aveu et dénombrement fourni par le seigneur de Saint- Fort est celui du 16 décembre 1787. Dans cette pièce, « Messire Nicolas de Boussard, écuyer, trésorier de la marine et des colonies au département de Rochefort, ancien député du corps de la noblesse de la ditte ville, seigneur de Saint-Fort-sous-Brouage, demeurant en la dite ville de Rochefort, paroisse de Saint-Louis, » après avoir rendu foi et hommage, le 9 août 1786, « reconnaît et confesse tenir du roi notre siré^ et souverain seigneur, à cause de son château de Saintes, présente province de Saint-Onge, à hommage lige, au devoir de dix sols tournois, monnoye courante, à nuance de vassal, et à quatre jours de garde à faire par le dit seigneur de Boussard, au dit château de Saintes, s'il advient qu'il fût assiégé par les ennemis du roi notre sire; c'est à savoir deux jours aux dépens du roy et deux jours aux dépens du dit seigneur de Saint-Fort... »La terre était alors estimée en revenus à six cents livres. De 1621 à 1732, Saint-Fort avait été possédé par les Gomminges. Une inscription nous le rappelle, gravée, dit le poète, en ce bas lieu, c'est-à-dire dans le caveau de l'ancienne église de Saint- Fort-sous-Brouage , bâti en 1633, violé en 1792. La commune, par ordonnance royale du 31 mars 1825, a été réunie à celle de Saint-Jean-d' Angle. L'église est ruinée. Le château féodal de Saint-Fort a été remplacé, en 1786, par une maison seigneuriale, qui a dû ellemême subir des changements pour être au niveau des autres.
A LA MEMOIRE HEVREYSB DE TRES ILLVSTRB SBIGNEVR CHARLES DE COMINGB LEQVEL MOVRVT LANNEE 1680
ET QVEL TIENT SON EPOVX AV QEL
Le demi Dieu, c'est « Charles de Gomminges, sieur de Guytaut, écuyer ordinaire de Monseigneur frère unique de Sa Majesté, capitaine d'une compagnie de gens de pied au régiment de Champagne. » Son père , Pierre , seigneur de Guitaut, lieutenant au gouvernement de Brouage et des lies de Saintonge, qui prétendait descendre des comtes de Saint-Bertrand de Comminges, s'établit en Saintonge, Tan 1575, par son mariage avec Joachine Dubreuil/dame de Théon et de Meschers. Lui servit en 1621 au siège de Saint-Jean-d'Angèly, commanda le Fort-Louis, à La Rochelle, en 1627, et essaya de ramener à l'obéissance les Rochelais révoltés. En 1630, il suivit Richelieu, généralissime des troupes françaises, qui marchait en Italie contre le duc de Savoie. La ville de Pignerol, en Piémont, capitula après deux jours; seule, la forteresse, sous le commandement d'Urbain de l'Escalange, voulut résister. Le 23 mars, on l'investit; le 30, elle se rendait. C'est là que Charles de Comminges périt.
Marié à Marie de Guip, petite-fille de Charles Farnoux, seigneur de la Clochetterie, maire de Saintes en 1548, il en eut un fils, Gaston-Jean-Baptiste, chevalier, seigneur de Flèac, Saint-Fort et la Rèole, qui fut ambassadeur à Londres et à Lisbonne, et mourut en 1670, comblé d'honneurs. Son frère, François, capitaine des gardes du corps de la reine Anne d'Autriche, avait arrêté
au Louvre, 18 janvier 1650, les princes de Gondé et de Gonti, et le duc de Longueville. Il mourut le 12 mars 1663, à rftge de quatre-vingt-deux ans, laissant tous ses biens à son neveu. Gaston qui, de son mariage avec Sybille Amalbi, avait eu cinq enfants, tous décédés sans postérité, avait lui-même» dans la Fronde, arrêté le conseiller Broussel et le comte du Daugnon, dont la pierre armoriée a été, en mai 1870, découverte près de la tour Saint- Nicolas, à la Rochelle, par l'administration des pontset-chaussées, et, sur la demande de M. le commandant Théodore Vivier, déposée au musée archéologique de la ville. Elle montre, gravé au trait, d'après le dessin de M. L. de Richement, un écusson semé de fleurs de lys, timbré d'une couronne comtale, sommé d'une croix pâtée, et accompagné de deux ancres en sautoir. Ge sont les armes de
FOVGAVT DE S* GERMAIN BEAVPRE G« DV DAV6NI0N GOWERNEVR DE LA VILLE ET DELA PROVINGE
telles que je les ai vues gravées, sauf la croix, sur le
plat de r£fi>(otre généalogique de la maigan de France^ par Sainte-Marthe, à la Bibliothèque de Saintes. En effet, fils de Gabriel Foucau|t, maréchal de camp, gouverneur de la Haute et Basse-Marche, et de Jeanne Poussart du Vigean, Louis Foucault, chevalier, seigneur de Saint- Germain-Beaupré, comte du Daugnion, page du cardinal de Richelieu» attaché au duc de Fronsac, qui lui fit obtenir la charge de vice-amiral de France, fut, suivant Arcère, lieutenant général pour le roi aux gouvernements de Brouage, Oleron, île de Ré, la Rochelle et pays d'Aunis, depuis le 2 juin 1644 jusqu'au 17 octobre 1651, jour où il fut remplacé par Benjamin d'Ëstissac de la Rochefoucauld. L'un des premiers, il embrassa la ca^^e du prince de Gondé pendant la Fronde, s'empara de Brouage, qu'en 1652, après des négociations conduites par Loui^ de Bassompierre, évêqu^ de Saintes, il céda
au roi, moyennant 530,000 livres et le bâton de maréclial, « b&ton qu'on aurait dû lui donner sur les oreilles, * disait Anne d'Autriche. C'est pendant son gouvernement à la Rochelle, qu'il éleva divers ouvrages à la tour Saint- Nicolas, pour se fortifier dans les deux tours qui défendent l'entrée du havre de la ville. Le millésime que porte sur le tournant notre pierre héraldique, iBSi, indique la date de ces constructions et sa place dans un angle.
Non moins élogieuse que celle de Saint-Fort, estl'épitaphe de Bernard du Massés, gravée en lettres d'or à Saint- Pierre de Saintes, sur une plaque de marbre noir qui est encastrée dans la muraille de la chapelle Saint-ldichel.
INTREPIDAE VIRTVTIS MIUTI INDOMITAE CONSTANTIAE DVCI EXIMIAE PRYDENTIAE GVBERNATORI D. D. BENNARDO DV MASSES CHRISTIANNISS. REGIS A COIfSUJIS INGVLMENSI • SANTON • RVPELL • LEMOV . PROVINC • PRAEFECTO
Au guerrier fTun curage intrépide^ au général d^une fermeli inébranlable j à Vadmintstraîeur (fune rare prudence , mesHre Bernard du Massés, conseiller du roi très chrétien, gouverneur des provinces d'Angoumois, Saintongcy Aunis et Limousin.
L'épée offerte par la ville de Lyon au général Victor Oudinot, duc de Reggio, après la prise de Rome en 1849, se rapproche fort de ces phrases : genio dvgis viRTvn
MILiriS FIDSI GHBISTIANI
BENNARDO est pour BERNABDO. Lapsus du graveur. Q y a bien d'autres fautes à noter dans les distiques qui suivent.
EXIGVA EST SED MVLTA TEGrT QVAM CERNTnS VtlNA GOBDA SmVL AUIS INVU C0RP0RI6VS
NAM QVI SANTONICAE GENTIS DVH VTTA ItANERET CORDA VNVS TENVrr OMNIA VINCTA SVO
roEM SANTONIBVS MORIENS COR LIQVrT VT VNO PEBFETVO BfANEANT OMNIA CORDA LOGO
Ce sixain offre au deuxième hémistiche du second vers une assez grande amphibologie, et au premier, une faute de quantité.
Cet espace e$i étroit ; mais pour un seul corps, songe Que de cœurs ce tombeau renferme pour jamais! Celui qui dort ici, vivant j de la Saintonge A son cœur enchaîna les cœurs par ses bienfaits. Et mourant, il légua son cœur à cette terre.
Tous les cœurs sont ainsi, là , sous la même pierre.
Ce héros, qui a mérité une si glorieuse épitapheetpoui lequel j'emprunte quelques notes à la Biographie miliiain dé tAngoumois, par M. Edouard Sénemaud, est Bernard de Béon du Massés, chevalier, puîné de la maison de Béon du Massés, marquis de Bouteville, qui servit d'abord dans les bandes de Picardie, obtint, le 1^ septembre 1574, le grade de lieutenant-colonel dans les gardes-françaises, et en cette qualité prit part à la bataille de Dormans en 1575, assista en 1577 au siège de Brouage sous le duc de Mayenne, fut le 1" septembre 1584 pourvu du gouvernement de Carmagnole, et se démit de sa lieutenance colonnelle du régiment des gardes, fut créé maréchal de camp le 16 novembre 1585, employé dans l'armée du Dauphiné sous les ordres du marquis de La Vallette, et servit au siège de Ghorges. Il obtint l'agrément de lever une compagnie de cinquante hommes des ordonnances du roi. Et, en mars 1589, il fut nommé lieutenant général du gouvernement de Saintonge, Ângoumois, Aunis et la Rochelle, dont Jean-Louis de Nogaret, duc d'Epernon, marquis de La Valette, était gouverneur.
Du Massés fut reçu conseiller d'Etat en 1597, et chevalier des ordres du roi en 1604. Il commanda en Saintonge et Aunis, — l'épitaphe ajoute, en Limousin, — jusqu'à sa mort, l'an 1608. Il avait épousé en premières noces, le 1" janvier 1572, Gabrielle de Marant; il en eut une fille, Jeanne de Béon, qui fut mariée à Jean-Louis de Rochechouart, seigneur de Glermont. Sa seconde
femme, Louise de Luxembourg, fllle de Jean de Luxembourg, comte de Brienne et de Ligny, de la très illustre maison de Luxembourg, qui a produit plusieurs empereurs, rois de Bohême, etc., mourut le 4 juin 1647, à l'âge de quatre-vingts ans. Elle fut la mère de l'épouse du comte de Brienne, secrétaire d'Etat.
Bernard du Massés, que Massiou nomme ridiculement « le sieur du Masse, > fut grand-père de Jean-Louis de Luxembourg de Béon, marquis de Bouteville, qui épousa Marie de Gugnac de Dampierre, dont il eut Antoinette- Louise-Thérèse, mariée à Jean-Hippolyte de Beaumont, frère de Louis de Beaumont, évèque de Saintes. Il avail fait construire le château de Bouteville. La terre donnait 16,000 livres de revenu.
Ce n'est pas un guerrier, mais un jurisconsulte qui repose dans la chapelle de Notre-Dame-des-Anges, en l'église de Sainte-Colombe, à Saintes.
EPiTApmvM Domm gobofredi
DE PRAHEG
HIC lACET ILLE SENEX ANOSVS GLORIA GENTIS
PRAHESIS NOliEM CVI GODOFREDVS ERAT ILLE AIOS GENTVM VITA LVSTRISQVE BVOBVS
TRANSEGrr SIMILIS NON MINVS IPSE SVI ESSET GV EFFOETV CORPVS TRTTVQVE TOT aÏÎiS
INGENU MANSrr QVI TAMEN ANTE VIGOR SIC SEMPER LIBERALIS ERAT SIC LARGVS EGENIS
GOSIUV GVNCnS SIGQVE FmELE DABAT DENIQVE CV TATA VIRTVS COIVNCTA BilCABAT
DOCTRINA VT DVEHES HAEC Srr AN ILLA PRIOR QVOD SVPERËST GHRISTO VIVIT U QVISQ PRECEMVR
ILUVS EXSMPLO VIVERE DET DOMINVS
La pierre qui porte l'inscription incrustée dans la muraille, a un écusson à l'angle droit, où l'on distingue éearteU : au i tine fcaet ; au 3 troiê annelets^ besants ou tourteaux; au S et au 4 un ehevnm aeeampagni de tiroie toute.
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dnut m èKef, vne en fointe. Je crois pouvoir attribuer ces vers au xvi* siècle. Us sont bons, malgré une faute de quantité au septième.
L'auteur de la Re$tauration à Saintes de t église de Sotlnle- Colombe^ Tabbé Briand, a traduit l'expression latine: Enfin, QUOD superest in christo vrvrr, par : Ce qui reste de lui, vii dans le Christ, et le nobien gui godofredus erat^ A s'appelait Geoffroy, par : Son nom était Gui-Geoffroy; un peu comme Lesson qui, ignorant le nom latin, Eparghus, de saint Cybard, en fait deux personnages : « On trouve, dit-il, I, 7, l'église mentionnée sous le nom d'EeelesiA saneti Euparchii de Periyne dans un titre de 1377; et cependant celle actuelle est consacrée à saint Gybard. »
Ici gtt un vieillard. De son illustre race Godefroy de Prahee fut ForgueU et f amour.
n vécut cent dix ans. Durant ce long espace Jamais on ne le vit se démentir un jour.
Accablé par les ans^ vaincu par la vieillesse^ n conserva pourtant sa première vigueur.
Sage, U donnait à tous conseils plems de sagesse; Bon, au pauvte il ouvrait et sa bourse et son cœur; Grands était sa vertu; grande aussi sa science; Nul ne sait s'il fut plus savant que vertueux. Il reçoit maintenant du Christ sd récompense. Imitons-le sur terre, afin de vivre aux deux.
Prahee^ chef-lieu de canton du département des Deux- Sèvres, est sans doute le flef patronymique dont les Prahee de Saintonge ont pris et gardé le nom. La famille est ancienne. M. Beauchet-Filleau cite cette phrase d'un vieux manuscrit dont le latin eût réjoui Molière : « Petrus de Prahëc est homo ligius domini comitis Pictaviensis de feodo Gostura ad vn libras de placito et equum de servicio (1). »
(1) « Pierre de Prahee est homme lige de M. le eimite de Poitiers, pour son fléf de liGt«liiie,ra-defoir deseptUTresde plaid'et d'u cheva^daseMoe.» UyM
En 1242, Geoffroy de Prahec prend les armes avec le comte de la Marche, Hugues de Lusignan, contre Louis IX. En 1354, on trouve un Hugues de Prahec; en 1390, Jean de Prahec, gui, le 2 mars 1405, rend un aveu signé David pour son hébergement de Mongon, à Jean, duc de Berry, comte de Poitou; en 1446, Nicolas de Prahec; en 1449, 1467, Jean de Prahec, abbé de Nanteuil-en-Vallée, près de Ruffec; en 1458 et 1477, Gollin de Prahec; puis Amice de Prahec, dame de la Paye, en Ângoumois, qui, vers 1470, épousa Denis Martineau, dont : Jeanne, mariée en 1496 à Méry Le Forestier, seigneur d'Orignac ; Jeanne de Prahec, qui épousa, vers 1520, Pierre de Barazan, seigneur de laSalmondière, près de Niort; de 1519 à 1575, un François de Prahec, écuyer, du Petit-Civray, qui épousa Marie Presvot, dont : Antoinette de Prahec, mariée, le 27 mai 1575, à Amable de Bosquevert, écuyer, seigneur du Montet; enfin, le 4 avril 1522, nous voyons Guy et Geoffroy de Prahec, deux frères que Briand réunit en un seul, tous deux « licenciés ès-droit, » faire un échange avec le seigneur de Dampierre-sur-Boutonne. C'est assurément le dernier qui figure comme jurât dans la liste des maires de Saintes à Tannée 1487 sous celte mention : c Honorable homme et saige maistre Geoffroy (le Prahec, licencié en lois. » De plus, un arrêt qui contraignait Guy de Pons à rendre au prieur de Saint-Eutrope, Louis de Bochechouart, plus tard évêque de Saintes, le moulin de Chantemerle, situé dans la paroisse de Gourcoury, fut prononcé, le 5 février 1494, par Geoffroy de Prahec, assesseur du lieutenant général sénéchal de Saintonge, qui était alors Jean de Fontenelle, vicomte de Bochechouart, seigneur de Tonnay-Charente.
On peut croire que ces trois personnages n'en font
flœihm, était ce qui était dû an seigneur qnand le vassal décédait on changeait son fief. « Jnrare fidelitatem et ceutnm solides de placito, tempore mntationls, » disait nne charte dn Danphiné, en 1240 ; et la coutnme de Poitiers, chapitre 70, ijontait : « Est den hommage... d'avoir ponr chaqne mutation plet et chenl de
lenrice. i — NùU» emimumigvéei par M. Th. de Bremoni.
qu'on; même prénom, même titre, on grade qoi suppose le titre. Enfin, quand on a vécu cent dix ans, on a pu être jurât en 1487, juge en 1494, client en 1521. Je crois donc que nous avons là la tombe du jurât de 1487; et les caractères de3 lettres ne s'y opposent pas.
Le tombeau de Godefroy ou Geoffroy de Prahèc fut violé pendant la Révolution. On se contenta d'en enlever la ch&sse de plomb. Les ossements y sont encore; la prochaine fois, on en fera du noir animal.
Dans nos fastes municipaux, se distingue un autre Prahec ; c'est Arnaud de Prahec, conseiller du roi, élu en l'élection de Saintes, maire de la ville en 1558. c Protestant, il fut privé de sa charge, puis réintégré quand il alla à la messe. » En 1577, il fut envoyé auprès du roi pour obtenir la confirmation des privilèges de la ville, il fut remplacé en 1586 à l'échevinage par Thomas Dreux, sieur de la Pommeraye, près d'Ëcurat, receveur des deniers en la généralité de Poitiers, procureur du corps de ville de Saintes, dont sont sortis les Dreux-Brézé. Arnaud de Prahec était seigneur de Thérac. On voit encore le ch&teau de ce petit fief entre les Gonds et Gourcoury, sur les bords de la Charente ; il a conservé sa porte fortifiée, les- deux tours jumelles qui la gardent comme deux dogues fidèles, un chemin de ronde et de profondes douves. Une pierre, mise en œuvre et à contre-sens, porte inscrit :
VIRTVS m ASTRA TBNBrT MORTE
Un autre Geoffroy de Prahec, chanoine de Saintes, que Briand, n, 190, nomme « messire du Pratié, » était enterré à Saint-Pierre, près de la porte Pax œtema. Tous les ans, le 10 décembre, on célébrait une messe anniversaire pour le défunt, et l'on venait chanter là un LU^era. Geoffroy de Prahec avait donné à cette fin « le revenu du pré qui est la Paluz, que l'on appelle le pré de Prahec. » Une grande plaque de cuivre indiquait en lettres d'or le lieu de la sépulture.
CY 6I8T
Le bon chanoine François Tabourin^ qni nous a laissé ces détails, ne nous en a pas conservé davantage, et les huguenots de 1568 ont brisé le reste.
Au rebours des Prahec, qui tiraient leur nom d'une ville, le village des Arciveaux, près de Saintes, avait reçu le sien de ses habitants. Le piédestal de la croix dit :
IMON ARCIVEAV LA BOVREVR A BOEVFZ MA PAICT FAIRE ET METTRE lOY AN LAN
lOT est évidemment une faute pour icy, et ihon pour
LAN
Plus illustres sont les noms de la cloche de Notre- Dame du Meung, canton de Saint-Porchaire. L'église, nef romane, abside du xv« siècle, porte l'écu de France. Le curé qui fondit la cloche, Gabriel Lanneau, d'abord jésuite au collège de Saintes, était devenu, à la suppression de l'ordre, vicaire, puis, le 16 janvier 1773, curé du Meung. Il jura en 1791. Le parrain est un Du Mesnil- Simon et la marraine une Macnémara.
Pierre-Jean, vicomte du Mesnil-Sîmon, était frère de Louis-Michel, marquis du Mesnil-Simon, major au régiment de la Sarre infanterie, chevalier de Saint-Louis, qui
avait été baptisé le 25 août 1715, et avait, en 1757, épousé Marie-Jeanne Poussard du Vigean. Pierre-Jean, baptisé le 10 mai 1727, se maria à Mi^"* Pessonnet de Bellefonds, dame de Plassay. Voir la Ghenaye-Desbois.
UT ETE FONDVE A ROGHEFORT PAR DVPONT FONDEVR DV ROY LAN 1773 LE CVRE DE CE TEMS X GABRIEL LANNEAV UT ETE NOMMEE TVLIE MES PARRAIN ET MARRAINE MESSIRE PIERRE lEAN VICOMTE DVMESNIL SIMON ET SEIGNEVR DE PLASSAT ET AVTRES LIEVX GH DE LORDRE ROTAL ET MIU* TAIRE DE S"* LOVIS UEVTENANT COLONEL DES GRENADIERS ROTAVX DE LA LORRAINE ET DE IVLIE MAGNEBURA DE TVR- PIN DAME ET SEIGNEVR DE CETTE PAROISSE ET DE LA RO- CHECOVRBON VEWE DE MESSIRE CHARLES DE TVRPIN CHE- VALIER DE LORDRE ROYAL ET MILITAIRE DE S* LOVIS GAP DE VAISSEAVX DV ROT SEIGNEVR DV BREVILMARMAVD PETIT MONDEVIS ET AVTRES LIEVX ET DONNEE PAR LA SVSDITE DAME
Julie de Macnémara était veuve de Charles de Turpin, seigneur du Breuil-Marmaud ou Malmaud et du Petit- Mondevis, en la paroisse de Saint-Martin-de-Juillers, canton de Matha. C'est probablement son père, Jean- Baptiste de Macnémara, chevalier, baron de Lemung, commandeur de Saint-Louis, lieutenant général des armées navales, conmiandant au port de Rochefort, qui, veuf de Julie Stapleton, épouse au Meung, le 10 août 1754, Marie-Catherine d'Archer, veuve d'André Martin de Pont de Sable, ci-devant gouverneur à la Martinique, en présence de Claude-Mathieu de Macnémara, sans doute frère du mari; de Sylvain Daraud de Foutais, tous deux capitaines de vaisseaux ; de Charles de Turpin ; de J.-B. de Mallevaut; de Frédéric lord Eearney; tous trois enseignes et de Jean-Joseph Riouf, lieutenant.
L'année précédente, Gabriel Lanneau — est-ce le même que celui du Meung? — faisait encore fondre la cloche de Saint-Somin de Marennes, sous son récrie, et lui donnait pour parrain Alexandre Ândrault, comte de Maulevrier-Langeron, et pour marraine, l^bbesse de Sainte-
Marie de Saintes, M"** de Parabère, femme supérieure, à qui M. de Bardines dédiait, en 1789, ces vers pour la fête de sainte Madeleine, sa patronne, trois ans avant le jour où le directoire du district lui signifiait l'ordre de quitter son couvent :
BhUant d'amour pour Ken, Hagdeleiiie autrefois Tendit à Tindigent une main secourable; Dans le monde elle vit un bonheur peu durable,
Et le désert qu'elle habita par choix, Devint, par ses vertus, célèbre et mémorable. P{arabir€)f comme elle, au sortir du berceau, Brûla iK)ur son sauveur d*une flamme divine;
La vérité lui prêta son flambeau, Et, pour le malheureux, sur le bord du tombeau, En rose, bien souvent, elle changea l'épine.
Ainsi que sa patronne, elle possède encor Toutes les qualités que nous prescrit le sage ;
Elle est du ciel le plus parfait ouvrage, Et l'avoir avec soi, c'est avoir un trésor.
En la chantant, ma muse est si ravie.
Qu'elle se plaît sans cesse à répéter :
Près d'elle, trop heureux qui peut passer sa vie,
Et plus heureux qui pourrait l'imiter!
LAN 1772 UY ETE PONDVE A ROCHEFORT AVX DEPENS DES HABrrANTS DE LA PAROISSE DE SAINT SORNIN SOVS LE REGNE DE MESSIRE UGQVES GABRIEL LANNEAV lAY EVE POVR PARRAIN MESSIRE ALEXANDRE DE MONTI^VRIER COMTE DE LANGERON POVR MARRAINE MARIE MADELEINE DE BEAV- DEAN DE PARABERE ABBESSE DE SAINTES
Bien d'autres cloches ont des inscriptions; souvent elles n'offrent pas grand intérêt. Ainsi, celle d'Aumagne, près de Saint-Jean-d'Angély, dit :
AV • NOM • DE • DIEV • lAY • ESTE • FAICTE • POVR • SAINCT • PIERRE • DAVMAGNE • EN • LAN • 1604
Celle de Chalaux, près de Montlieu, fondue par Latache, est encore plus insignifiante.
lE SVIS FAICTE EN LHONNEVR DE DDEV POVR SERVIR EN LEGUZE DE
Quel profit pour l'histoire peut-on tirer de ces textes^ ou bien de celle de Grandgent, près de Taillebourg?
POVR NRE BÂME DE GRÀND6EÂMT
AV NOM DE DIEV FAVRE MA FAIGF
La première ligne est gravée à la pointe; la seconde est en relief. Les fondeurs avaient des cloches d'avance; il n'y avait plus qu'à mettre un nom. Celle de Saint- Quentin de Ghermignac, dans son élégant clocher du XV* siècle, au-dessus d'une chapelle du xvi" et d'une curieuse église romane, près de la belle croix hosannière du cimetière, est du même ouvrier :
AV NOM DE DIEV lEHAN FAVRE MA FAICTE AN LAN 1601
Aussi bien, il faut achever ce volume dont l'impression est commencée depuis plus de deux ans. Cest le temps qu'avait duré la construction d'une maison à Momac.
LAN 1578 ET PIERRE PETIT 1580 A FAIGT BASTT HORS LA VILLE
Notons, avec le millésime HSItO que porte une autre maison, le mot ville, employée pour Mornac, jadis, en effet, ville très forte, et qui résista glorieusement aux Anglais, aujourd'hui bourgade fort triste, avec des grandes halles anciennes, des rues étroites et des marais qui ne contribuent pas à l'égayer.
Pour le château de Momac, construction du xvur siècle, avec terrasse et balustrade, montrant encore un ancien mur de fortification, et des douves que remplissait la mer, il a ces lignes :
HOC • -ffiDMCIVM • EXTRVENDDVM • CON DVXTT • M . PETRVS • PONNIER . ARCHITE CTVS • ANNO DOMINI
(7est le cas, en terminant, de chanter cette invocation qae dit une maison de Saint-Savinien :
LOVE niEV
et que répète dans la Grand'Rue, à Saintes, la maison numéro 50 :
LOVEZ DIEV
OU bien, en relevant les erreurs commises dans ce livre, de murmurer comme à La Rochelle, rue du Palais, ,1a maison de M. Glert :
EN ATTENDANT UNE METTJiKURB
et moins fautive édition : ellipse qui, dans la pensée du graveur, se rapportait sans doute à la maison céleste.
Il se trouvera des critiques pour éplucher ces pauvres pages. Je leur demande indulgence pour les erreurs qui peuvent se rencontrer dans cette foule de noms et de dates. Je leur en ai 'signalé quelques-unes dans Y Errata. Je pourrais en citer plusieurs encore, celle, par exemple, qui donne, page 134, avant-dernière ligne, une mère musulmane à saint Trojan, au lieu de Sarrazine, et bien d'autres. Mais je ne leur dirai pas, comme ce distique gravé à Vaux, sur la maison des Challier de Montsouci, appartenant aujourd'hui à un de leprs descendants, M. Gamier, membre du conseil général de la Charente- Inférieure :
QVI RIT ET MORD QVI MEDIT ET RAPPORTE NENTRE CEANS lE LVY DEFEN LA PORTE
Ordre sévère qui se trouve encore , avec le millésime de I68O9 sur une habitation, à Guer, petite ville du Morbihan, à 23 kilomètres de Ploërmel.
L'église prieurale de Ghatenet, canton de Montlieu, qui appartenait à Tordre de Saint-Benoit et relevait de Tab-
baye de Saint-Romain-de-Blaye, a cette phrase, qne je traduirai par fin à cet ouvrage :
ANNO 1686 EXTINGTA EST HAERESIS
M. Rainguet y voit, page 397, c Textinction de Thérésie dans la paroisse. » D'abord, y avait-il une hérésie dans la paroisse? Ensuite, ne serait-ce pas un souvenir de la révocation de l'édit de Nantes, qui eut lieu à Fontainebleau, le 17 octobre 1685? un cri de joie, hélas! mêlé aux acclamations de la France entière pour cet acte qu'Innocent XI fut presque le seul à blâmer dans ces belles paroles à Louis XIV : « Nous ne voulons pas de conversions exéculées par des apôtres armés. Jésus- Christ ne s'est pas servi de cette méthode. Il faut conduire les hommes dans le temple, et non pas les y traîner, i
Et pour épigraphe, je mettrais bien ces deux mots gravés autour d'un cartouche qui montre trois signets, à Saint-Bris-des-Bois : Chercher partout, fouiller partout, et bien conserver ce qu'on a trouvé.
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